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L A  SE M A IN E  COMIQUE, par Henriot.
— Les geris du moyen âge? ils 
buvaient plus que nous... ainsi 
l'autre jour, aux fêtes de Paris, 
j ’étais à côté d'Etienne Marcel : il 
a bu plus de douze litres dans la 
journée.
Descente d'automobile :
— Au secours!,.. v'là le diable!
La taille des conscrits s’étant 
beaucoup abaissée à cause de l'al- 
coolisme, on est obligé de l'aug­
menter par dos moyens artificiels.
— Le commandant Marchand se 
baigne ici ?
— Oui, mais vous ne le verrez 
pas... le gouvernement ne lui a 
permis les bains de mer qu'a la 
condition qu’il reste toujours sous 
l ’eau.
— Comme la mer est belle; 
comme elle est calme!
— Oui... jamais on ne dirait que 
Dreyfus vient de revenir dessus!
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L’ÉQUITABLE DES ÉTATS-UNIS
Cie D ’A SSU R A N C E S  SU R  L A  V IE
LA PLUS PUISSANTE DU MONDE
Assurances souscrites à l ’Équitable depuis sa fondation, 26 Juille t 1859, jusqu'au 1er Janvier 1899 :
16 Milliards 455 Millions
POLICE OBLIGATION 5 %
A  C O U P O N S  G A R A N T I S
La Police Obligation 5 %  à Coupons ga ran tis , est une récente création de l'E qu itab le , appelée à un très grand et très légitime succès, étant 
donnés la  form e nouvelle et ingénieuse de ses com binaisons et les avantages exceptionnels qu'elle comporte. Cette Obligation, en cas de décès de 
l'assuré, accorde  aux bénéfic ia ires désignés, le privilège de toucher Im m édiatem ent un revenu garanti de 5 %, du montant original de la police. Ce 
revenu est payé pendant 20 ans, au  moyen de 40 Coupons semestriels qui représentent ainsi par fractions le montant total de l'assurance. De plus, 
apres épu isem ent des 40 Coupons, c'est-à-dire après 20 années, les bénéficiaires sont garantis de toucher eu x -m êmes l 'in tég ra lité  du capital consti­
tutif de l’obligation, de telle sorte qu'en 20 ans, le Capital assuré se trouve doublé. En cas de vie, l'assuré a le droit de choisir tel m ode de règ lem en t 
qu i lu i conviendra , parm i ceux offerts par la Cie.
Dans le cas d'une Obligation form e Mixte, l'assuré, vivant a l'échéance de son contrat, touchera lu i-m ême les bénéfices accumulés de sa police 
pendant 20 ans, ainsi que les 40 Coupons semestriels et après leur épuisement total il entrera en possession du capital garanti et constitutif de l'Obligation.
Pour tous renseignements complémentaires , s'adresser à la DIRECTION GÉNÉRALE , dans les Immeubles de la C,e
36 et 36bis A V E N U E  DE L ’O P É R A  — P A R IS .
D I R E C T I O N S  POUR LA BELGIQUE : 04, RUE ROYALE — BRUXELLES.
4 Annonces L ’ I L L U S T R A T I O N 1er Juillet 1899
L E  PR IN C E  DES POÈTES  
Les poètes, avant de couronner Privas 
Prince de poésie et maître de la rime.
Avaient depuis longtemps accordé leur estime 
Au père du Congo, sauveur de nos appas. 
Denise Gouchet au savonnier Victor Vaissier.
Ce numéro est accompagné d'un supplément musical,
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M. Waldeck-Rousseau
Président du Conseil. — (Phot. Pirou, bd Saint-Germain.) Général Galliffet
Ministre de la Guerre. — (Phot. P. Nadar.)
M. de Lanessan
Ministre de la Marine. — (Phot. Pirou, bd Saint-Germain.)
M. Millerand
Ministre du Commerce. — (Phot. Desrez.)
M. Caillaux
Ministre des Finances. — (Phot. Ogerau.)
M. Jean Dupuy
Ministre de l'Agriculture. — (Phot. Pierre Petit.)
M. Monis
Ministre de la Justice.— (Phot. Panajou.)
M. -Decrais
Ministre des Colonies. — (Ph. Pirou, bd St-Germain.)
L E  N O U V E A U  M I N I S T È R E .  — (Voir l'article, page 16.)
M. P ierre Baudin
Ministre des Travaux Publics. — (Phot. Pirou, bd St-Germain.)
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C O U R R I E R  D E  P A R I S
En temps ordinaire, l'avenement d’un nouveau 
ministère laisse le publie assez indiffèrent. Notre 
République, à rapproche de sa trentième année, ne 
comptait pas moins de trente-huit cabinets, et 
nous avons fini par nous blaser de ces change­
ments de personnes qui, d'ailleurs, ne changeaient 
guère le cours des choses. Pour secouer notre in­
différence, il ne fallait pas moins que l'apparition 
d'un ministère phénomène. Le trente-neuvième 
devait être celui-là. Il réalise, en effet, ce miníele 
d'être à la fois le plus hétérogène et le plus homo­
gène qu'on ail jamais connu en France : hétérogé­
néité de constitution, homogénéité de circons­
tance.
La conjonction extra ordinaire entre M. Waldeck- 
Rousseau et M. Millerand, avec le général de Gal­
liffet pour trait d'union, est vraiment paradoxale et 
déconcertante. On n'a pas manqué de la comparer 
à ces unions mal assorties condamnées d'avance au 
divorce; déjà un beau charivari a salué les débuts 
des conjoints au Palais-Bourbon. Mais attendons 
la fin. comme dit le fabuliste. Au fond, notre pays 
aime la nouveauté et les coups de hardiesse, et 
c'est surtout en politique qu'il ne faut jurer de 
rien.
Les anecdotes sur le général de Galliffet ont 
abondé ces jours-ci. Je risque à mon tour celle-ci, 
sans être bien sûr qu’elle soit inédite.
Le général était en tournée d'inspection. Il arrive 
en vue d'une caserne. La sentinelle, l'ayant aperçu, 
crie : aux armes! » La garde sort et s'aligne 
pour rendre les honneurs d'usage. Or, voilà qu'à 
quelques pas du front de la troupe, le parfait ca­
valier fait une de ces chutes dont les meilleurs ne 
sont pas exempts : son cheval, sur un terrain glis­
sant, venait de manquer des quatre pieds. Instinc­
tivement, le chef de poste, les hommes se précipi­
tent... Mais déjà, prompt et leste, Galliffet s'était 
relevé et remis en selle. Alors, de son ton le plus 
autoritaire, s'adressant au sous-officier de service : 
«  quatre jours pour vous et deux jours pour vos 
hommes! » Et, après une légère pause, pendant 
laquelle il jouit de l'ahurissement des pauvres sol­
dats si mal récompensés de leur bon mouvement, 
il ajouta : « Je n'avais pas commandé de rompre... » 
Puis il fit une brillante entrée au quartier.
Son effet produit, il s'empressa d'ailleurs de le­
ver la consigne infligée pour le principe.
Ce trait anecdotique précise à merveille le carac­
tère du nouveau ministre de la guerre. Très cour­
tois à la ville, aimable même, quand il lui plaît; 
plutôt rébarbatif et parle-sec dans le service, il ne 
déteste pas la plaisanterie et la pratique volontiers 
pour son propre compte; mais c'est une plaisante­
rie de pince-sans-rire, toujours un peu inquiétante.
Les solennités commémoratives sont fort à la 
mode et il ne se passe guère de semaine sans qu'on 
fête quelque part le centenaire de quelqu'un ou de 
quelque chose. Je m’étonne donc qu’on n’ait pas 
célébré avec éclat le centième anniversaire du 
mètre. Car — les journaux, toujours attentifs aux 
éphémérides du calendrier, n’ont pas manqué de 
nous le rappeler— l’adoption officielle du mètre en 
France date du 22 juin 1799.
Un siècle! C’est peu, pour une innovation si pro­
fondément ancrée dans nos habitudes, qu’elle nous 
parait vieille comme le monde. On s’imagine, n’est- 
ce pas? que le mètre a toujours existé, tant il a sa 
raison d'être; s’il n’existait pas, il faudrait l’ in­
venter,
L'unification des poids et mesures par le sys­
tème métrique fut une réforme géniale, que l'Eu­
rope nous envie — et qu’elle a bien lieu de nous 
envier. Je ne ferai pas à nos lecteurs l'affront de 
leur eu exposer les importants résultats : ce sont 
choses qu'on apprend couramment à l’école pri­
maire. Voilà certes une pacifique et bienfaisante 
révolution, à la commémoration de laquelle auraient 
dû coopérer des représentants qualifiés de l’Etal, 
de la science, de l’industrie, du Commerce, sans 
compter la population elle-même, qu on y eût aisé­
ment intéressée. Comment l’idée n’a-t-elle pas été 
lancée? Cette regrettable abstention serait-elle une 
des conséquences du trouble et de l’agitation où 
nous vivons depuis quelque temps?
Un savant mathématicien qui eût saisi avec joie 
l'occasion de conférencier sur les travaux de ses 
illustres devanciers, Méchain et Delambre, me 
disait à ce propos :
— Que voulez-vous? Le moment était mal choisi:
allez donc exalter le mètre, quand les meilleurs 
esprits semblent avoir complètement perdu la no- 
t ion de la mesure!
Nous sommes parfois un peuple étrange, mais 
sur le terrain de l’excentricité, les Anglais son! nos 
maîtres. On a beaucoup plaisanté, plus que de rai­
son peut-être, les gracieux oisifs, conducteurs éme­
les de cotillons, que l’on voit aux ventes de cha­
rité papillonner autour des jolies vendeuses ou 
même de celles qui remplacent la beauté par un 
grand nom ou une fortune imposante. S’ils nous 
semblent ridicules, que dirons-nous de leurs simi­
laires d’Outre-Manche? N’a-t-on pas vu, ces jours 
derniers, dans une grande vente en faveur de l’hô­
pital de Charing cross, un duc de Manchester, un 
comte de Yarmonth, un lord Vivian et d'autres re­
présentants de la plus haute noblesse britannique 
faire le service des tables d’un bar en veste courte 
et tablier blanc? Un petit verre de « sourire de 
milady » — ainsi nomme-t-on galamment la bois­
son à la mode — coûtait des prix fous, servi par 
des garçons de café de cet acabit qui, paraît-il, ne 
plaisantaient pas sur la question du pourboire. 
Les pauvres y ont gagné, sans doute, mais n'est-ce 
pas ravaler la charité que l'entourer de celte inu­
tile mascarade?
Des pauvres qui n'ont pas droit à notre assis­
tance, encore moins à notre respect, ce sont les 
faux pauvres, ces professionnels de la mendicité 
dont M. Georges Berry nous a conté naguère la 
curieuse organisation dans notre bonne ville de 
Paris, qui est bien la ville la plus charitable du 
monde. Mais il est écrit que, même en cette matière, 
nous serons dépassés par les étrangers. Des men­
diants organisés en syndicat et logeant leur admi­
nistration dans un hôtel, cela ne se voit, ne se pou­
vait voir que dans la libre Amérique. La comédie 
vient de se dénouer à New-York par l'arrestation 
du président du conseil, un « mendiant» quasi- 
millionnaire que la police a cueilli dans son avant- 
scène à l'Opéra. Le syndicat occupait à Brooklin 
un immeuble, loué au prix de 25.000 francs par an, 
et qu'il avait transformé en une sorte de musée de 
la Cour des miracles. Les adhérents y venaient 
quotidiennement prendre livraison d’outils pro­
fessionnels, tels que béquilles, moignons posti­
ches, etc.; d ’autres se livraient aux mains habiles 
d'un dessinateur en maladies de peau ou d’un ocu­
liste fabricant de cécité. On y consultait les livres 
où les personnes charitables de la ville étaient mé­
thodiquement classées, et chacun s’en allait de son 
côté en quête de victimes. Il paraît que le syndicat 
est fort riche; si cela est vrai, il y a gros à parier 
qu’ il gagnera son procès.
La traite des Blanches ! On sait ce qu'il faut en­
tendra par ces mois qui évoquent vaguement des 
souvenirs lointains d’expéditions barbaresques. 
Les corsaires de nos jours n’ont pas la haute cou­
leur romantique qui ravissait d’aise les peintres et 
les poètes de 1830; ce sont généralement d'abomina­
bles matrones secondées de rabatteurs dont la mis­
sion est d e  pourvoir leurs maisons suspectes de pau­
vres filles abusées par la promesse d'un emploi 
lucratif à l’étranger. De bonnes âmes se sont émues 
de la situation de ces malheureuses, réduites à op­
ter entra le vice et la misère, et un congrès vient de 
se tenir à Londres dans le but de créer une entente 
entre les divers pays pour réprimer cette honteuse 
exploitation et protéger les victimes. En tête du 
groupe français, nous trouvons, sans en être surpris, 
M. Bérenger. L'honorable sénateur s’est fait, dans 
notre pays, le champion des bonnes mœurs; aucune 
raillerie, si bête soit-elle, ne saurait le décourager.
A  ses côtés, l'on rencontre de charitables personnes, 
qui, comme lui, n’ont souci que de faire le bien. 
Nos misérables discordes politico-religieuses sem­
blent avoir passé près d’elles sans même les effleu­
rer : un membre de la Compagnie de Jésus, le père 
Dulac en personne, y coudoie des protestants, des 
juifs et même des libres penseurs, réunis dans une 
pensée d'humanité et de solidarité sociale. Quelle 
leçon pour nous tous, si nous savions en profiter!
Le supplément illustré que nous avons publié 
dernièrement sur la Hollande ou plutôt à propos 
d’un de ses produits les plus estimés, le fromage, 
nous a valu plusieurs lettres de réclamation. On 
trouve que texte et images sont excellents, mais 
on nous reproche d'avoir mal orthographié le titre 
de celle étude. S'il faut en croire nos correspon­
dants, la dénomination familière du fromage de 
Hollande serait Tête de Maure et nom de mort, 
comme nous l'avons écrit. Sans prétendre à tran-
cher définitivement cette question délicate, on 
nous permettra d' invoquer l’autorité de Littré et 
de Larousse : leurs deux dictionnaires nous donnent 
raison. Et de fait, je crois que nous n'avons pas 
tort ; un amas do fromages de Hollande donne bien 
l’idée d’un ossuaire de crânes humains, fortement 
brunis par le temps, je  le reconnais, mais l'analo­
gie avec des têtes d’Othellos me semble beaucoup 
plus lointaine...
Ceci nous est un excellent prétexte à vous conter 
l’aventure arrivée à un des maîtres de la chirurgie 
française, le professeur Le Dentu. Au retour d'un 
congrès tenu à Amsterdam, le docteur, m is en goût 
par le savoureux fromage qu’on lui avait servi au 
dessert — les congrès scientifiques se résolvent 
toujours en banquets : de méchantes langues pré­
tendent même que c’est là leur véritable raison 
d’être — le docteur donc s’empressa d’écrire à un 
des confrères de là-bas : « Vous me ferez grand 
plaisir en m’envoyant une tête de mort. »
Grand embarras du confrère à la réception de 
cette lettre.
— « Que diable veut-il faire d e cette tête? Ils 
n’en ont donc pas à Paris... Mais peut-être est-ce 
pour des études d’anthropologie comparée? Ecri- 
vons-lui toujours pour savoir si c'est la tête d'un 
homme ou celle d’une femme qu’il désire. »
Ainsi fut fait et à quelques jours de distance, 
arrivait la réponse du professeur Le Dentu. On y 
lit textuellement ceci : « ... heureusement, vous ne 
m’avez pas envoyé une sale tête; j ’en ai assez ici : 
c’est un fromage qu'il me faut... »
M. Alfred Picard, commissaire général de l'Expo­
sition de 1900, n’est pas seulement un administra­
teur émérite : c’est un homme d’esprit. II vient de 
présenter à la signature du chef de l’Etat un décret 
aux termes duquel une médaille spéciale sera dé­
cernée à tous les ouvriers qui auront pris part aux 
travaux de l ’Exposition.
Il n’a l’air de rien, ce décret; mais comme il dé­
cèle une connaissance approfondie des cœurs fran­
çais! M. Picard a compris que le grand péril de 
l'heure présente, c’était la grève, et que le sort de 
notre Exposition pouvait être demain à la merci 
d’une poignée d’agitateurs... A  tout prix, il fallait 
éviter cela. Et comment? On a signé des contrats 
qui mettent la plupart des entrepreneurs dans l'im­
possibilité d’élever, sans se ruiner eux-mêmes,, le 
taux des salaires promis... Alors on a dit : « Ceux 
qui seront sages jusqu’à la fin auront un ruban à 
leur boutonnière. »
Et voilà la paix assurée, soyez-en sûrs. En 
France, un homme, riche ou pauvre, à qui l'on 
promet un ruban pour sa boutonnière, est un 
homme conquis.
Les journaux anglais annonçaient dernièrement 
le mariage de Paderewski. La nouvelle est aujour­
d'hui démentie. Elle n'avait rien d’invraisemblable; 
elle n’était pas vraie, voilà tout.
Plaignons les grands pianistes; ils partagent avec 
les grands ténors le peu enviable privilège de ne 
pouvoir accomplir les actes les plus naturels et les 
plus ordinaires d e  la vie sans provoquer l’attention 
et les commentaires du monde entier. C’est un des 
inconvénients de la renommée. Oui, plaignons 
sincèrement ces virtuoses, victimes de l'idolâtrie de 
leurs admirateurs et surtout de leurs admiratrices.
L ’habit noir est menacé dans ses prérogatives 
mondaines; et voilà qu’on se met à se marier sans 
| lui.
Il y a quelques mois, c’était M. Lebargy qui mar­
chait à l'autel comme Napoléon à la bataille, — en 
redingote grise. Hier, c’était le tour du jeune écri­
vain M. Pierre Louys. Le nouveau gendre de M. de 
Heredia arborait, à Saint-Philippe-du-Roule «  une 
redingote gris-bleu, à col et parements de velours », 
du plus jo li effet, disent les informateurs mon­
dains.
Il est probable que l'exemple sera suivi; et 
comme l'uniforme de la mariée est trop embléma­
tique, lui, pour se prêter à des fantaisies rénova­
trices quelconques, nous allons voir avant peu, je 
pense, l'attention des amateurs de toilettes changer 
de direction... Et ce ne sera pas un spectacle banal 
que celui des grands mariages où, l'épousée s’avan- 
çant au milieu de visages indifférents, on verra au 
contraire les groupes se bousculer autour de la 
redingote de « monsieur », et tes tailleurs à la 
mode, venus là pour voir, comme font aujourd'hui 
les couturiers, se murmurer à l'oreille :
— Il est charmant! Qu’est-ce qui lui a coupé ces 
revers-là?
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PAYSAGES RUINIFORMES
L E  B O IS  D E  P A Ï O L I V E
Le bois de Païolive, clans l'Ardèche, est compris entre 
la route des Vans et la torrentueuse rivière de Chas­
sezac. Les géologues disent qu’il fut rnis à découvert 
par le retrait de la mer tertiaire. Il mesure environ 
1.500 hectares de superficie. Il faut un guide pour se 
d iriger à travers ce dédale de couloirs et de carrefours. 
L'ensemble présente l’aspect d'une immense ville ruinée.
Falaise du Chassezac.
Des sentiers changeant de direction à tout moment 
circulent entre des rochers de toutes formes et de 
toutes dimensions. Tantôt ce sont des cubes séparés 
par des failles profondes, tantôt des monolithes affec­
tant les formes les plus diverses et les plus fantasti­
ques. Les uns, étroits à la base, vont s'élargissant, 
pareils à des éponges monstrueuses; d'autres, massifs, 
ressemblent à des châteaux forts, à des tours, à des 
bêtes bizarres; d’autres encore, s'adossant les uns 
aux autres, forment des ponts, des fenêtres ogivales, 
c'est une véritable orgie architecturale où tous les styles 
se trouvent représentés. Du sol herbu s'élancent des 
chênes tourmentés, des genièvres, des buis, le tout 
relié par des plantes grimpantes. D’étroits et longs 
couloirs où le soleil ne pénètre guère, aboutissent à 
des failles, à des grottes, à des culs-de-sac et l’on est 
obligé de revenir sur ses pas. Partout des cavités 
creusées dans le roc blanchâtre, cavités d’où sortent 
quantité de plantes. On dirait un parc que l'homme se 
serait ingénié à semer de rocailles propres à recevoir 
des végétations d'agrément.
Une montée insensible, puis la descente conduisant 
dans des cirques, des rotondes peu profondes, ombra­
gées de chênes et bordées de hauts rochers aux mille 
formes. On a l’impression d’une ville de géants aban­
donnée après un siège. Ce dut bien être là la forêt 
vierge, la forêt mystérieuse où officiaient les druides ; 
car aujourd’hui encore, malgré les routes des Vans et 
de Casteljan qui en violent le mystère effarant, Païolive 
demeure la retraite sacrée des gnomes et des fées. 
L'homme a si bien senti l'invulnérabilité de cet asile, 
qu'aux diverses époques de troubles, il vint y cacher 
dans des fissures introuvables son or et sa personne. 
En 1792, les bandes royalistes du comte de Saillans 
errèrent longtemps dans le bois de Païolive comme 
dans un camp retranché, très sûr puisqu'il était impos­
sible aux troupes républicaines ignorantes des. détours 
du labyrinthe de suivre la trace des conspirateurs.
Les ruines de Gomorrhe.
Ceux-ci s’étaient cachés dans une grolle dont l’entrée 
se trouve dans les falaises du Chassezac (1) et qui sont 
comme les remparts gigantesques de celle ville de rêve 
qu’est le bols de Païolive. Une faille étroite s'ouvre 
tout à coup sous les pas, une faille dont les parois sont 
formées par des rochers à pic. Un chemin périlleux 
descend dans cette gaine et mène à la rivière que l'on
(1) Elles atteignent une hauteur moyenne de 100 mètres au- 
dessus de la rivière.
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aperçoit limpide et profonde. On dégringole parmi les 
blocs, et après s'être couché pour passer sous un petit 
arceau, on pénètre dans un étroit tunnel qui débouche 
sur une terrasse suspendue au-dessus de l'abîme.
Un escalier d'un mètre que l'on franchit en s'accro­
chant aux aspérités du roc et l’on se trouve à l’entrée 
de la Gleyzasse, comparée à une vaste église à cause 
de la voûte très haute et d’un fragment de stalagmite 
figurant assez bien un bénitier. Le sol de la caverne 
formé d'un limon rougeâtre monte doucement vers 
l’intérieur de Païolive.
Firmin Boissin a, dans son roman de Jan de ta Lune, 
fait revivre les scènes de la chouannerie vivaraise de 
1792 ;  il raconte un combat qui eut lieu dans le ravin de 
la Gleyzasse et qui fait songer aux récits de l'lliade.
Cent cinquante soldats de la République (bisets) con­
duits par un homme de peu, Chaffremont, vont sur­
prendre les conjurés cachés dans la Gleyzasse. Jan de 
la Lune, leur chef, est instruit de ce projet, et, sans 
rien dire à ses soldats (cébets), veut repousser seul 
cette attaque. Les soldats de Chaffremont ont suivi le 
bois du Chassezac jusqu'au ravin. Cent sont restés au 
pied de la falaise et cinquante s'engagent dans la faille, 
à minuit, parmi les blocs croulants et les lianes.
« Tout le temps que ses ennemis suivirent les escar­
pements des basses assises calcaires, Jan ne bougea 
pas, mais quand il les vit. homme par homme, à la 
queue leu leu, gravir l'étroit et long escalier, il se leva 
tout droit, lentement.
La femme de Loth.
« Assis sur ses pattes de derrière, Perdrigal, sans 
aboyer, sans remuer, contemplait son maître. D’ins­
tinct, la brave bête comprenait que Jan n'avait pas 
besoin d'elle. Les bisets montaient, un par un. Trop oc­
cupés à éviter les faux pas, ils n'apercevaient point la 
silhouette de Castanet, qui se dressait menaçante au- 
dessus de leur tète. La lune pâle, maintenant émergée 
de par delà le col de l'Escrinet, éclairait vaguement la 
scabreuse ascension... De loin ces cinquante hommes 
ressemblaient à des lutins falots piétinant sur les degrés 
d'une échelle immense. A 300 pieds sous eux, dans le 
Goulot-du-Diable, le Chassezac s'engouffrait, brusque, 
farouche et noir. Ils ne soufflaient mot, et le vertige en 
gagnait plusieurs.
« Eustache Trélis, majorai de l'escouade, un peu en 
avance, allait enjamber le roc en saillie où commence 
la Gleyzasse et s'accrocher aux branches du figuier 
sauvage, lorsque, levant les yeux, il se retint, malgré 
lui glacé de terreur. Il voulut crier, mais sa langue 
atone et paralysée resta muette. Jan, debout, soulevait, 
à muscles tendus, un quartier de roches, et, après 
l'avoir une ou deux fois balancé dans les airs, d'une 
seule impulsion, par un effort suprême, le lançait con­
tre le majorai. L ’escouade, ignorant pourquoi, s'était 
arrêtée. Pris de front, Trélis roula sur lui-même, cassé 
en deux. De biset à biset, le choc meurtrier se répéta. 
Dans ses ressauts, l'énorme pierre tordait, broyait et 
balayait la grappe humaine partout où frappaient les 
coups. Pêle-mêle, les uns sous les autres, des premiers 
aux derniers, écrasés par le bloc, s'écrasant entre eux, 
poussés vers l'abîme irrésistiblement, leurs sabres bat­
tant les rochers, les cinquante bisets roulèrent avec 
une rapidité foudroyante le long du talus, rebondirent 
sur les encorbellements des roches inférieures, tom­
bèrent dans le gouffre et la plupart, déjà cadavres, 
disparurent dans les eaux du Goulot-du-Diable.
« Cela dura dix à douze secondes. Dans l’intervalle, 
quelques cris de désespoir, espacés et sinistres, des 
blasphèmes qui se mêlaient ou râle de la mort, une 
perçante clameur d’angoisse, le cliquetis du fer contre 
la pierre, un roulement sourd pareil à celui que font
Les tombeaux.
des tombereaux de gravier mêlé de cailloux et que l'on 
décharge, le bruit mat de corps lourds s’enfonçant dans 
l'eau mugissante, un éclaboussement formidable, un 
bouillonnement d'écume sur le lit agité du Chassezac, 
et puis plus rien.
« Perdrigal, l'œuvre terminée, se mit à sauter autour 
de Jan poussant de longs aboiements de triomphe. 
Dans son insouci vainqueur, celui-ci fixait le Goulot- 
du-Diable. Les yeux ne pouvaient se détacher de ce 
trou noir dont l'eau vengeresse avait englouti scs enne­
mis. Aux aboiements de Perdrigal, les cébets accouru­
rent en nombre, ils virent Jan, encore debout sur la 
plate-forme, les bras croisés, les cheveux au vent, 
libre et fier dans le rayonnement de sa force. La lune 
alors dans son plein, l'éclairait de ses reflets d’argent 
et profilait au loin son ombre immobile. Il était beau 
comme un jeune dieu. »
Cet exploit renouvelé des héros d'Homère ne put 
sauver les chouans qui furent battus plus tard en bataille 
rangée aux environs de Jalès. Le comte de Saillans et 
ses principaux lieutenants furent exécutés aux Vans et 
à Joyeuse. Ainsi avorta ce mouvement qui, avec l'aide 
des troupes espagnoles et des frères du roi alors à Go­
blentz, devait remettre Louis XVI sur le trône.
La Gleyzasse est la plus connue des grottes de Païo­
live. Le bois mystérieux repose donc sur le monde plus 
mystérieux encore des cavernes. Il faut l’œil perspicace 
des guides pour les découvrir. Elles s'ouvrent tantôt au 
fond des couloirs bizarres parmi les broussailles qu’il 
faut écarter, tantôt sous les pas. Un petit trou entre 
deux rochers, un trou qui passe inaperçu aux yeux du 
touriste et un puits très profond est là. Les pierres que 
l'on y jette descendent le long de l'étroite gaine, cl. 
pendant longtemps, on perçoit le bruit sonore des rico­
chets de la pierre.
En suivant le bord des falaises, après avoir erré dans 
le paysage ruiniforme toujours nouveau dans son 
uniformité apparente, on arrive à l'ermitage de Saint- 
Eugène, situé sur la lisière occidentale de Païolive. 
C'est une construction de pauvre apparence, abandon­
née et qui sert de grange, mais qui est remarquable 
comme point culminant du bois et par la beauté du pay­
sage qui se déroule autour de ce belvédère. Au pied
Lion et ours combattant.
des rochers, le village de Chassagnes avec son terroir 
fertile descendant en pente douce vers la rivière; plus 
loin les ruines de Cornillon, sur un promontoire au 
commencement des gorges du Chassezac et vers le 
nord, fermant l’horizon, les crêtes du Tanargue, père 
des orages, ramification des Cévennes; enfin, vers le 
sud-est, Païolive, qui apparaît comme une assemblée de 
géants pétrifiés parmi les tours, les châteaux et les 
sphinx de ce troublant paysage de ruines.
Jean Volane.
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Le bordj de Sidi-Medjaed.
La SMALA DE SPAHIS DE SIDl-MEDJAED
Le 2e régiment de spahis se compose de cinq escadrons dont deux de marche, et 
trois de smalas. Les escadrons de marche sont formés exclusivement de spahis céli­
bataires; eux seuls changent de garnison. Les escadrons de smalas ne comprennent 
que des spahis mariés. Placés le long de la frontière marocaine, ils nous protègent 
contre les pillards marocains et forment en même temps les spahis arabes à l'agri­
culture. La smala de Sidi-Medjaed est un vaste territoire situé au milieu des monta­
gnes baignées par la Tafna. Ce territoire est divisé en lots que les spahis* cultivent, 
une partie pour leur compte personnel et l'autre pour la smala.
Les spahis indigènes logent avec leurs familles et leurs kramès (domestiques) sous 
des tentes en poil de chameau, qui sont groupées en deux cercles de cinquante 
tentes, chacun appelés douar. C'est sous ces tentes que le soir ils réunissent leurs
Chambre des spahis français dans le bordj.
Une tente de spahi indigène. Distribution des récoltes aux spahis arabes.
troupeaux, et là, hommes, femmes, enfants, chiens, 
moutons, chèvres dorment pêle-mêle au milieu des 
caisses où sont rassemblés, tant bien que mal, les 
effets d’ordonnance du maître de la tente.
Selon leur fortune, les spahis indigènes ont une ou 
plusieurs femmes. Règle générale.; la femme seule 
travaille, le spahi se repose. Lorsque sonne le boute- 
selle ou qu'une revue d’effets est ordonnée, c’est elle, 
avec les enfants, qui monte au bordj (caserne des spahis 
français) . assez éloigné du douar, la selle ou les effets 
nécessaires. Le spahi arabe est d’une paresse extrême. 
Aussi quand arrive le moment de préparer la terre pour 
semer l’orge ou le blé, il murmure et ne cesse de se 
plaindre de l’excès de travail. Si le capitaine-comman­
dant ne menaçait pas de punitions sévères ceux qui 
n'ensemencent pas les lots qui leur sont confiés, aucun 
ne sèmerait.
Et pourtant, au moment de la récolte, quelle ardeur! 
Le spahi, étemel affamé, qui va recevoir sa part de 
grain, danse et chante, et bénit cent fois les chefs qu'il 
maudissait quelques mois auparavant.
Presque chaque gradé de l’escadron a son emploi. 
L'un est garde champêtre. C’est le poste le plus impor­
tant et le brigadier à qui il est confié est choisi parmi 
les plus sévères et les plus durs. Le « grand cham­
pêtre », comme l’appellent les indigènes, est la terreur 
de tous. Gare à celui qui passera dans un terrain en­
semencé, qui laissera son bourriquet ou son troupeau 
paître les pousses vertes dans les champs d’orge de la 
smala ! Gare à la moukaire qui lavera dans un endroit 
interdit! Le garde champêtre a une terrible matraque 
que chacun connaît. Tant de coups selon la gravité de 
la faute. Et le lendemain le délinquant est porté au rap- Le brigadier maître d’école de la smala et ses élèves.
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Un mariage chez les spahis arabes.
port du capitaine qui, à son tour, punit de prison si la 
faute est prouvée.
Un autre brigadier est maître d'école. Tous les jours, 
malin et soir, le trompette de garde sonne la classe.
Perdue au milieu des montagnes, cette petite colonie 
de Français n'a d’autre distraction que la pêche et la 
chasse. Les jours de repos, chacun s’en va de son côté. 
Les uns, plongés jusqu’au-dessus des genoux dans
les eaux de la Tafna, celte rivière si pittoresque qui, 
encaissée entre d’immenses rochers, descend en bouil­
lonnant de cascade en cascade, pêchent les barbots qui 
y pullulent. A 30 kilomètres de Medjaed on peut admirer 
la source de la Tafna. La nappe d'eau sort d’une vaste 
caverne située presque au sommet d’une montagne, et 
elle descend jusqu’à la plaine en bondissant de roche 
en roche pendant 2 kilomètres.
Pour ceux qui préfèrent la chasse à la pèche, per­
drix, lièvres et sangliers foisonnent aux environs de la 
smala. Quelques spahis préfèrent s’amuser à escalader 
les rochers les plus abrupts pour y découvrir les nids 
d’aigles ou de vautours, afin d’enlever les petits et de 
les élever. Le soir, chacun regagne le bordj avec son 
butin, et c’est À qui en rapportera le plus. Le poisson 
et le gibier sont apprêtés pour le festin du soir, à la fin 
duquel chacun pousse sa romance, accompagné d'une 
guitare plus ou moins bien pincée.
Tout gibier qui ne vaut rien ou qui est trop jeune 
pour être mangé est élevé. Chaque spahi a sa ména­
gerie, Celui de notre photographie possède deux jeunes 
sangliers, un grand-duc et une tourterelle. D’autres 
gardent des chacals, des vautours, des faucons. Il n'est 
pas de dimanche qui n’amène au bordj un hôte nouveau.
Le spectacle le plus curieux auquel on puisse assis­
ter en smala est celui d’un mariage indigène. Quand un 
spahi arabe se marie, toutes les femmes du douar se 
réunissent en cercle devant sa lente et au son des 
tam-tams et des flûtes, elles chantent les louanges des 
nouveaux époux. Ceux-ci, assis dans la tente avec leurs 
invités, mangent le couss-couss traditionnel et le go- 
chouch (mouton rôti à la broche et servi tout entier 
sur un grand plat de bois) en contemplant les danses 
qu’exécutent une dizaine de spahis amis. Quand les 
danses sont finies et que la nuit arrive, tous se réunis- 
sent dans la lente et, assis autour d’un chanteur, ils 
écoutent religieusement le chant cadencé et monotone 
qu'accompagne une flûte nasillarde. Tous suivent des 
yeux et répètent les gestes du chanteur. Une tente plus 
luxueuse que les autres, spécialement destinée aux 
mariages, est dressée au milieu du douar. C’est là que 
les nouveaux époux se retirent pour la première nuit.
Un spahi et sa jeune ménagerie.
Aussitôt accourent de. tous côtés les muchachous (en­
fants), l’un à moitié nu, l'autre affublé d’un bourgeron 
ou d’une vieille veste du père qui lui descend jus­
qu’aux talons et dont les manches trop longues ont été 
coupées à mi-longueur. Quelques-uns, plus fortunés, 
ont un burnous blanc et une chéchia écarlate. Presque 
tous ont l’air éveillé, la mine espiègle.
Pendant deux heures ils étudient le français et l ’arabe ; 
ensuite vient l’exercice, puis la corvée qui consiste à 
ramasser des pierres dans les champs ou à récolter des 
olives. Très intelligents jusqu’à l’âge de treize ou qua­
torze ans, ils déclinent à partir de cet Age. Ils sont 
véritablement comiques lorsqu’on les rencontre et qu’ils 
vous arrêtent pour vous répéter les bouts de phrase 
que leur apprend le maître d’école : « Mossiou, qu’il 
heure est-il?— Comment va ton vache? » Ils partent alors 
d’un long éclat de rire, heureux d’avoir parlé français:
Les spahis français sont peu nombreux en smala. Ils 
sont, ainsi que les officiers, logés dans le bordj où se 
trouvent les chevaux, les armes, les bureaux, les ma­
gasins, les outils de culture, etc. Chacun d’eux a aussi 
son emploi.
Le personnage important parmi les spahis français 
est le brigadier boubib (médecin). C’est lui qui soigne 
les malades de la smala. car le médecin-major, qui 
appartient à un poste: assez éloigné do Medjaed, ne 
vient que tous les huit jours. La fonction est des plus 
délicates. E lle est rendue plus difficile par toutes les 
supercheries auxquelles se livrent les spahis indigènes 
pour se faire porter malades afin de ne rien faire.
A citer également à part le brigadier-peintre qui, 
avec deux ou trois camarades, est chargé de la décora­
tion et de l’entretien des bâtiments et des salles. Chacun 
cherche à embellir le plus possible le bordj : le dortoir 
dont nous reproduisons une photographie a été peint 
par eux. D’autres sous-officiers sont : maître jardinier, 
maître menuisier, maître maçon, chef de culture, etc. Les spahis rapportant de l ’alfa.
Une revue en smala.
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L’EXPOSITION DES AUTOMOBILES
L'Exposition annuelle organisée par 
l'Automobile Club de France se tient en ce 
moment au jardin des Tuileries, sur un 
emplacement deux fois grand comme celui 
qu'elle occupait l'année dernière nu même 
endroit; ceci seul suffit à garantir son 
succès. El cependant, c'est plutôt un suc­
cès d'ensemble qu'un succès de nouveau­
tés, cette exposition où s'affirment les 
progrès constants d'une industrie née en 
France, et qui y a fait son chemin si rapi­
dement, qu'il semble que les inventeurs 
soient déjà au bout de leur rouleau !
Il faut noter l'ardeur avec laquelle les 
constructeurs se sont attachés aux véhi- 
cules électriques, encore que leurs efforts 
n'aient abouti qu'à rendre pratique la lo­
comotion urbaine. Il y a bien cette année 
trois ou quatre fois plus de voitures élec­
triques exposées que l'année dernière ; les 
fabricants étrangers se sont mis de la par 
lie, et c'est certainement aux Américains 
que revient, la palme de l'élégance et du 
confortable dans cette partie de l'industrie 
automobile. Mais qu'y a-t-il de nouveau 
dans tout cela? Quelques détails de méca­
nique, quelques couches de vernis, mais 
d'accumulateur pratique, point. Il faut re­
noncer encore pour cette année à s'en 
aller à la campagne en automobile élec­
trique, à moins de se résigner à la ban­
lieue poussiéreuse des grands centres qui 
disposent des sources d’énergie.
Un constructeur parisien, M. Vedovelli, 
a cependant combiné une sorte de cab 
nouveau, dirigeable par les vitesses spé­
ciales que l'on peut imprimer à chacune 
des roues d'arrière, et qui emporte dans 
ses flancs, outre une quantité congrue 
d'accumulateurs, une petite dymano ac­
tionnée par un moteur de Dion, qui per­
met de retrouver de l’énergie pendant 
les repos, et même en cours de roule; 
mais ceci n'est pas encore la solution et 
ne nous fait pas oublier notre rêve d’accu­
mulateurs légers et de grande capacité. 
Ces réflexions faites, je demande à passer 
sans ambages au fond de mon article.
LA BALAYEUSE ÉLECTRIQUE AMIOT 
ET PÉNEAU
Les ingénieurs de la ville de Paris, tou­
chés des plaintes véritablement fondées 
des piétons et des cyclistes, avaient ima­
giné un système de pulvérisation de l’eau 
qui devait éviter les flaques boueuses ré­
pandues à profusion sur les chaussées de 
la ville par les « lanciers du préfet ». L ’eau 
pulvérisée devait abattre la poussière de­
vant les balayeuses municipales, sans 
plus. Mais les ingénieurs ont rencontré 
une difficulté : le réservoir d’eau qu'il fal­
lait adjoindre aux balayeuses était fort 
lourd, l’eff o rt qu’il fallait pour actionner 
la pompe puissante nécessaire à la pulvé­
risation était fort grand; jamais les pau­
vres vieux chevaux de la voirie ne s’en 
tireraient.
C’est alors qu’ils ont pensé à l'avant- 
train électrique Amiot et Péneau et qu’ils 
ont demandé aux inventeurs de faire des 
expériences officielles, lesquelles ont 
réussi à souhait.
11 est donc probable que nous verrons 
bientôt les balayeuses municipales — mu- 
nies du nouveau dispositif — attelées à 
cet avant-train :
A l’avant du véhicule, on remarque le 
système moteur et directeur; au milieu le 
réservoir d’eau où la pompe puise le 
liquide pour l'envoyer avec force dans le 
tube pulvérisateur caché par le balai; à 
l'arrière, le balai et le siège du conducteur 
avec le commutateur et les leviers de 
commande.
LE CANOT CHAMPION
Il s'agit du canot à essence qui a rem­
porté les victoires marquantes de cette 
année, dirigé par M. X. Schelcher. Il a
gagné entre autres la course du Cercle de 
la Voile de Paris, à une vitesse moyenne 
de 17 kilomètres à l’heure, ce qui ne 
s'était jamais vu.
Ceci paraîtra moins étonnant lorsque 
j'aurai révélé les mystères que renferme 
la petite niche que l'on peut voir disposée 
au milieu du bateau, mais que la pers­
pective montre à l’avant sur la photogra­
phie.
Dans cette niche, il y a un moteur, et ce 
moteur — un Phœnix à quatre cylindres 
verticaux, de la maison Panhard et 
Levassor — a une force nominale de 
16 chevaux; mais, en réalité, il en fait plus 
de 20. Il est donc supérieur en force à 
ceux des voilures Panhard qui ont gagné 
la course de Paris-Bordeaux (594 kilomè­
tres) en un peu plus de onze heures!
Le moteur est à quatre temps, et parfai­
tement équilibré, car chaque cylindre a 
son temps pour une évolution complète.
A gauche de la figure du mécanisme, on 
peut voir le seul levier qui serve à la ma­
nœuvre; il embraie d'un côté la marche 
avant et de l'autre la marche arrière qui 
sert de frein. L ’arbre moteur actionne 
donc directement l’hélice.
Il importe de remarquer comment l'ar­
rière du bateau est construit; il émerge 
complètement, pendant la marche, ce qui 
a nécessité l’abaissement considérable de 
l’hélice et du gouvernail.
Tel qu’il est, ce bateau champion — 
construit par M. Pitre, à Maisons- Laffit te, 
et exposé au stand de M. Charron — coûte 
18.000 francs.
LA LOCOMOTIVE PANHARD ET LEVASSOR
Employer un moteur à faible dépense à 
établir un tracteur sur rails avec une très 
faible multiplication, voilà quelle a été 
l'idée de la maison Panhard et Levassor, 
et elle l’a réalisée d’une façon heureuse en 
donnant à son tracteur la forme d'une 
locomotive.
A l’avant, le pot d’échappement, en 
forme de cheminée, au milieu le réservoir 
à eau, derrière la place du conducteur en 
guise de tender, et à l’intérieur, un mo- 
t eur de 4 chevaux, avec une transmission 
semblable à celle des voitures de 8 che­
vaux — pour la solidité. — Trois vitesses 
et marche arrière.
Cette petite locomotive à essence peut 
traîner 4 tonnes à une vitesse maxima de 
8 kilomètres à l’heure. Sa consommation 
est d’environ 2 litres 64 par heure. Elle 
coûte 10.000 francs, prise aux ateliers 
Panhard, 16, avenue d’Ivry, à Paris.
LE GROUPE ELECTROGENE
C’est encore le commandant Kreps, di­
recteur des usines Panhard et Levassor,
qui a fin l ' idée d’établir cette petite char- 
re t te  à  bras qui contient un moteur à 
essence de 4 chevaux, actionnant, une dy­
namo capable de fournir un courant de 
110 volts à 25 ou 30 ampères.
peu au courant de la construction des au­
tomobiles liront à livre ouvert dans les 
ligures qui accompagnent mon texte.
L'assemblage s’était fait déjà, mais ja­
mais avec un moteur à essence, je  crois, 
et voici que deux novateurs se rencontrent : 
M. Vedovelli, dont j'ai parlé plus haut, et 
le commandant Kreps ! Ce groupe électro- 
gène peut évidemment rendre bien des 
services : il peut servir à recharger des 
accumulateurs, à éclairer toute une instal­
lation (50 lampes de 16 bougies), à produire 
une force motrice assez considérable, à 
éclairer pendant la nuit le travail de ceux 
qui utilisent cette force, etc., etc.
Le prix de la machine complète est de 
1.800 francs.
Mais dans cette voilure Raouval. j'ai 
découvert deux dispositifs spéciaux qui 
m’ont particulièrement plu. C’est d'abord 
un rochet de coincement calé sur l’arbre 
intermédiaire, qui tourne toujours dans le 
même sens, que la voiture aille en avant 
ou en arrière, et qui interdit toute marche 
inverse à celle désirée.
UN CARROSSE LOUIS XV
Ceci, c’est de la carrosserie curieuse, un 
essai de rénovation sur l’avenir duquel je 
veux éviter de me prononcer, mais qui, 
— avec la mécanique si moderne qu’il 
recèle dans ses flancs, — évoque d'une 
façon bizarre un passé lointain dont le 
luxe n’avait rien de notre confort, et qui 
doit se trouver bien surpris d’être accou­
plé à la manifestation la plus évidente de 
notre esprit de progrès !
Le carrossier sculpteur qui a eu l'idée 
le cette évocation est M. C. Vieillot, 
7O, rue Rébéval, à Paris. Il demande 
7.000 francs pour cette carrosserie, qui est 
en somme très confortable, car elle pro­
tège les voyageurs contre le soleil, contre 
ta pluie et contre la poussière.
La roue dentée intérieure — calée sur 
l’arbre — porte une série de plans légère­
ment inclinés, maintenant des billes contre 
la paroi de la boite qui la renferme. Lors­
que les billes restent au bas des plans in­
clinés, elles sont entraînées par les dents 
et ne font pas résistance; mais lorsque la 
voiture a tendance à reculer, quand le 
conducteur voudrait avancer, ou à avan­
cer quand il voudrait reculer, les billes 
remontent sur les plans inclinés et produi­
sent un coincement assez fort pour arrê­
ter la voiture. Ce système remplace en 
somme la béquille ou le rochet que nous 
connaissions, et il est automatique, ce qui 
me paraît une véritable garantie, surtout 
pour les personnes inexpérimentées.
C’est ensuite une direction progressive, 
constituée par un volant qui transmet — 
par l’intermédiaire d'un pignon excentré 
et d’un secteur de forme parabolique — 
des déplacements angulaires progressifs 
à l'arbre qui actionne la manivelle de di­
rection. Ce langage un peu aride signifie 
que les corrections en ligne droite exigent 
un déplacement de volant proportionnel­
lement plus accentué que les virages, de 
sorte que les mouvements involontaires 
de la main — souvent produits par des 
cabots — n'ont pour ainsi dire aucune in­
fluence sur la direction.
LA VOITURE RAOUVAL
Je ne choisirai, parmi les voitures nou­
velles qui sont exposées, qu'un seul type, 
qui ressemble à beaucoup d'autres, mais 
qui a quelques particularités vraiment in­
téressantes, c'est celui de la voiture Raou- 
val, construite par la Société anonyme de 
mécanique d'Anzin. Ce que vaut son mo­
teur, je n'en sais rien, car je  n’ai pas eu le 
loisir de l’essayer; ce n’est pas de lui du 
reste que je  veux m’occuper, car s'il fallait 
que je  passe en revue tous les moteurs 
nouveaux — dérivés de deux ou trois ty­
pes, qui ont fait leur apparition cette 
année, il faudrait que j'écrive un volume.
La disposition générale de la voiture 
Raouval est évidemment bonne : elle est 
 connue, du reste, et tous ceux qui sont un
Le châssis de la voiture Raouval, avec 
moteur de 8 chevaux, coûte 10.000 francs 
(en vente chez M. Felbert, carrossier à 
Paris).
LA VOITURETTE BARDON
J’ai eu l’occasion de parler plusieurs 
fois, dans l 'i llustration, des petites voitu­
rettes actionnées par des moteurs à ai­
lettes- de Dion, et j ’en ai dit le bien que 
j ’en pensais. Ce sont de gentils petits ins­
truments de promenade.
Mais, la vraie voiturette, c’est-à-dire la 
petite voiture légère, doit être plus sé­
rieuse; il lui Faut un moteur d'au moins 
3 chevaux, refroidi par une circulation 
d'eau.
Dans cette catégorie, j'ai parlé, — dans 
un récent article, — de la voiturette de 
Dion; je n'ai pas à m’étendre sur la voi­
turette Peugeot, qui est une réduction ra­
vissante de la grande voiture de la même 
maison; mais je  veux parler de la voitu­
rette Bardon, que j'ai vu bien marcher
l er Juillet 1899 L ’ I L L U S T R A T I O N N° 2940 — 7
avant l ’exposition et qui est d’une dispo­
sition réellement heureuse et pratique.
Le châssis est plat, et le mécanisme 
moteur est sous la voiturette : toutes les 
carrosseries peuvent donc s’y adapter. 
Deux choses sont surtout intéressantes 
dans ce mécanisme : c’est le moteur qui 
est formé d’un seul cylindre avec deux 
pistons et quatre volants, et qui ne produit 
par conséquent aucune trépidation, même 
à l'arrêt, et c’est le système d’embrayage 
double qui supprime toute pression laté­
rale sur le volant.
 Le mouvement se transmet des volant 
à l'arbre moteur par deux couples de pi­
gnons d'angle. Dans une boite étanche se 
trouvent les changements de vitesse (3 vi­
tesses avant et la marche arrière).
La voiturette que M. Bardon avait cons­
truite pour lui seul, n’est pas encore dans 
le commerce, mais il est probable que 
bientôt elle y prendra sa place. Dans tous 
les cas, nos lecteurs peuvent s’adresser, 
si cela les intéresse de suivre l’invention, 
à M. Bardon lui-même, 61, boulevard 
National, à Clichy.
LE COMPTEUR ENOMIS
Voici le premier compteur sérieux que 
l’on ait disposé spécialement pour les au­
tomobiles. Il est réglable instantanément 
suivant le diamètre des roues employées, 
et même suivant l’épaisseur des bandages 
et suivant leur usure.
tiplicat ion (fig. 1 et 1 bis), et l’enregistreur 
kilométrique (fig. complète).
Ils sont reliés l'un à l’autre par un tube 
en caoutchouc qui transmet à l’enregis­
treur le mouvement donné par la boite de 
multiplication.
La boite de multiplication est reliée à 
l'arbre du différentiel de la voiture par 
une petite chaîne qui commande l’axe du 
plus grand plateau intérieur (fig. 1.) Sur ce 
plateau en frotte un second, au moyen du­
quel s'opère le réglage, suivant qu’on le 
rapproche ou qu’on l’éloigne du centre du 
premier plateau.
Ce second plateau entraîne un système 
de roues dentées (fig. 1 bis) dont la dernière 
porte un déclic. Ce déclic tend, à chaque 
tour, un ressort E qui, en se déclanchant, 
envoie le marteau I) frapper sur une poire 
en caoutchouc F. C’est la pression sur 
cette poire qui se répercute Jusqu’au ca­
dran et qui fait avancer l’aiguille.
Le compteur Enomis est cher; il coûte 
210 francs, tout monté (M. Chaix, 128, rue 
de Rennes).
LE BANDAGE DUCASBLE
Ce vieux bandage Ducasble, que nous 
avons connu lorsqu'on l’a appliqué, sans 
aucune chance de succès, aux bicyclettes, 
revient sur l’eau pour les automobiles, et 
je lui prévois un avenir beaucoup plus 
brillant dans cette voie nouvelle. La coupe 
que nous en donnons me dispense de 
toute description.
Je trouve que les « chauffeurs » qui crai­
gnent les ennuis des pneumatiques ne 
pourront pas mieux faire que de l ’adopter. 
Il est plus lourd, mais il ne crève pas; il 
est plus souple, beaucoup, que le bandage 
plein, et sa forme spéciale lui donne des 
qualités antidérapantes appréciables. Cha­
que bandage Ducasble de 70 millimètres 
coûte 255 francs pour une roue de 80 centi­
mètres et 315 francs pour une roue de un 
mètre. De solides attaches intérieures em­
pêchent les Ducasble de glisser sur la 
jante. (Paris, 18, rue Saint-Ferdinand).
Fig. 1. LA POULIE EXTENSIBLE
Fig. 1 bis.
Le compteur Enomis se compose de 
deux appareils distincts : la boite de mul­
Pour les voitures dont la transmission 
se fait par courroie, voici un système de 
poulie extensible qui permet de passer 
par toutes les multiplications et de faire 
rendre au moteur, comme on dit, » tout ce 
qu’il a dans le ventre »,
La poulie extensible Buchet n’est pas 
neuve de cette année, mais c’est mainte­
nant seulement que je lui reconnais le 
droit de cité, grâce à des améliorations 
qui ont dû la rendre plus solide à l’usage.
Un plateau à rainures A reçoit les ex­
trémités d’une série dc_ triangles B, dont 
les côtés intérieurs sont creusés pour re­
cevoir à leur tour les parties saillantes du
cône C. La manœuvre est facile à com­
prendre : lorsque ces trois parties de l’ap­
pareil sont réunies, et que le cône C se 
rapproche du plateau A, les triangles B. 
qui forment poulie, sont forcés de s’écar­
ter de plus en plus du centre. Le diamètre 
de la poulie augmente donc de plus en 
plus.
Il est évident que, pour que la courroie 
reste également tendue, il faut que le mé­
canisme manœuvré par le conducteur fasse 
diminuer le diamètre d'une poulie lors­
qu’il fait augmenter celui de l’autre, cl 
cela dans les mêmes proportions.
Un dispositif spécial permet de n’agir 
que sur l'une des poulies, afin de produire 
le débrayage, Les deux poulies et leur 
mécanisme coûtent 1.500 francs (E. Bu­
chet, constructeur, 170, avenue Daumesnil).
L’ENTONNOIR PERSAN
C’est sous ce nom que se trouve exposé 
un entonnoir spécialement construit pour 
les automobiles. Il permet de verser l'es­
sence dans un réservoir absolument clos 
sans que l’air se comprime à l’intérieur 
et finisse par projeter le liquide en pluie 
autour de l’embouchure. L'idée est extrê­
mement simple, et je  suis persuadé qu'elle 
est aussi extrêmement pratique. Un sim­
ple tube, prenant naissance sur la partie 
de l'embouchure qui plonge dans le réser­
voir, et aboutissant à l’extérieur, permet 
à l’air de s’échapper dans le sens indiqué 
par les flèches du dessin.
Une toile métallique d'un grain très 
serré arrête au passage toutes les impu­
retés qui peuvent se trouver dans les 
bidons d’essence et qui finiraient par bou­
cher l’arrivée au carburateur. En vente, 
au prix de 2 fr. 20, chez M. Hallot, M. rue 
Chapon, Paris,
LE CRIC « LÈVE-AUTO »
Lorsqu'on crève un pneumatique à une 
automobile il faut, pour le réparer, soule­
ver la roue malade au moyen d’un cric.
En voici un modèle nouveau, qui a cet 
avantage de pouvoir se manœuvrer au 
moyen d’une tige dite « tourne à gauche », 
que l’on peut facilement introduire entre »
les rayons de la roue une fois que le cric 
est en place. Sa simplicité nous dispense 
d’en décrire le mécanisme.
Il coûte 30 francs, chez M. Barbon, 
52, rue Montmartre.
REFROIDISSEURS D‘EAU
Nous en avons déjà, passé une certaine 
quantité en revue, dans nos « Inventions 
nouvelles », mais les inventeurs ne se las­
sent pas.
Celui de M. Apprin, 27. me de l’Abon­
dance (Lyon) est constitué par un Cube 
repoussé sur lui-même de façon à former 
des gorges en ailettes, et par un second 
tube intérieur, dans lequel l’air circule 
librement. L’eau chauffée passe donc entre 
deux surfaces refroidissantes dont l'une 
est évidemment beaucoup plus efficace 
que l’autre.
Le refroidisseur J. Julien 11 et 13, quai 
Valmy) est en somme un tube très aplati, 
enroulé en spirale, et dans lequel on fait 
circuler l’eau à refroidir. Cette eau prend 
donc la forme d’une lame de 3m/m d’épais­
seur et de grande surface, en contact avec 
l'air par l'intermédiaire de son enveloppe 
qui n'a que un demi-millimètre d'épais­
seur. Le refroidisseur coûte 150 francs.
Ionel,
NOTES ET IMPRESSIONS
Ce qui fait la force el la fortune de l'An­
gleterre, c’est que les honnêtes gens y 
ont autant d’audace que les coquins.
L ord A berdeen.
Le français porte mal le mensonge ; pour 
le bien parler, il faut un fonds de noblesse 
et de sincérité.
Louis V euillot .
Pour entendre les leçons de l'histoire, 
nous avons les oreilles trop pleines du 
tapage contemporain.
Mgr d 'Hulst,
Le journaliste est un camelot de bonne 
maison qui va criant à travers le monde 
les bruits et les émotions du jour.
Guy D elaforest.
Les hommes ont cela de bon qu’ils par­
donnent. assez facilement le mal qu’ils ont 
fait.
Emm. A rène.
Les ménages sont comme les peuples ; 
malheureux, ils ont beaucoup d'histoires.
Ca pmartin.
Il en est des vieilles mœurs comme des 
vieux meubles : dès qu’on y touche* tout 
craque.
A rvède Barine.
La valeur des hommes ne se mesure pas 
à leurs connaissances, mais au bien dont 
ils sont capables.
Tu. Funck-B rentano.
Comme les rois, les peuples souverains 
ont leur esprit de vertige et d’erreur.
Avec tant de forces perdues, d’agitations 
sans but, d’efforts sans résultat, c’est 
merveille qu’il y ait encore du progrès, 
G.-M. V altour.
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L A  M É G I S S E R I E  A  A N N O N A Y
Atelier de rivière.
Depuis de longues années, Annonay est le siège de 
nombreuses industries, au premier rang desquelles 
nous placerons celle de la mégisserie. Près de deux 
mille ouvriers s'occupent spécialement du travail des 
peaux de chevreaux et d'agneaux. Le tout représentant 
un capital de plus de 30.000.000 de francs.
L'histoire de la mégisserie est fort ancienne; il faut 
remonter à plusieurs siècles en arrière pour trouver 
son origine. Suivant Poncer jeune, elle aurait succédé 
à l'industrie de la parcheminerie, à peu près au mo­
ment des deux dernières croisades. La tradition vou­
drait que les premières mégisseries fussent établies au 
Cheylard. M. Lèche; curé de Saint-Georges-les-Bains, 
nous dit avoir trouvé, dans les archives du prieuré de 
Veyrines. des documents qui constatent que, vers 1680, 
la mégisserie existait entre Satilleu et Saint-Sympho- 
rien de Mahun. Au seizième siècle, suivant P. d’Albi- 
gny, on trouvait à Annonay des mégissiers de vieille 
souche qui ne seraient que les prédécesseurs des mé­
gissiers actuels. En somme, aucun document bien pré­
cis pour fixer exactement l'époque où cette industrie 
vint s'établir sur les bords de la Canee et de la 
Deûme.
Quoi qu’il en soit, nous allons essayer de décrire les 
principales opérations qui font passer la peau en poils 
à l'état de peau blanche, prête à être livrée au gantier. 
Les manipulations, comme nous allons le voir, sont 
longues, minutieuses et assez complexes. Il ne faut pas 
moins de trente-cinq à soixante jours pour exécuter 
tout le travail.
Autrefois, la mégisserie n'avait à sa disposition que 
des peaux de pays, c’est-à-dire provenant du Dauphiné, 
du Plateau Central, des Pyrénées ou de la Bretagne. 
Depuis quelques années, grâce aux moyens rapides de 
communication, la place d’Annonay reçoit des peaux 
du monde entier. Les « commissionnaires en peaux » 
traitent des affaires en Amérique, Naples, Syracuse, 
Malte, Corfou, Messine, Corse, Sardaigne, Egypte, 
Asie-Mineure, Bombay, Calcutta, etc., etc. Chacune de 
ces provenances a des prix variables, suivant la finesse 
et l’état général de la marchandise. Les hommes du 
métier arrivent très bien à distinguer l'origine d’une 
peau, à la façon dont l'animal a été dépecé ou à la cou­
leur de la robe. Toutefois, les peaux de pays ont tou­
jours une plus grande valeur que celles qui viennent 
de l'étranger. D'après M. P. d'Albigny, Annonay trai­
tait, en 1875, environ huit millions de peaux. Aujour­
d’hui, de l’avis de M. Gaston Tinland, un des distingués 
mégissiers d’Annonay, on doit traiter de dix à douze 
millions de peaux.
Le prix d'achat est généralement secret, nous savons 
seulement qu’en 1875, une douzaine de peaux en poils 
se vendait environ de 70 à 80 francs. Aujourd’hui les 
cours seraient des deux tiers plus bas.
Le travail de mégisserie est effectué par des patrons 
faisant travailler pour leur propre compte, ou par des 
façonniers exécutant le travail pour autrui. Aujourd'hui, 
suivant les circonstances, tous les patrons travaillent à 
leur compte ou à façon.
Le travail du mégissier peut se diviser en deux par­
ties bien distinctes :
Le travail de rivière,
Le travail du palisson.
Le premier travail qui est accompli par les ouvriers 
de rivière dits « blanchets », consiste à dégrossir les 
peaux. La seconde opération qui est l'affinage est dé­
volue aux ouvriers palissonneurs.
Le blanchet représente sans contredit le plébéien de 
la corporation, étant relativement peu rétribué et travail­
lant dans un milieu où l'hygiène est déplorable. Tout 
d’abord, avec le patron, il opère le triage des peaux, 
puis les transporte vers l ’atelier de rivière après les 
avoir légèrement mouillées. L ’atelier presque toujours 
au niveau de la rivière est formé par une ou plusieurs 
salles plus ou moins obscures, 
et toujours très humides. Sur 
un des côtés se trouvent de 
vastes cuves en pierres appe­
lées timbres et pelins.
Les peaux en nombre res­
pectable de plusieurs grosses, 
sont entassées dans les pelins 
et soumises à une macération 
qui dure de six à trente-cinq 
jours suivant les provenances 
et les saisons. Les pelins con­
tiennent de l ’eau, de la chaux 
et de l’orpiment (sulfure d'ar­
senic) ou du sulfure de so­
dium. Le travail chimique qui 
se passe au sein du pelin est 
assurément fort complexe; les 
réactions nombreuses qui s’y 
produisent viennent faciliter 
le travail de l ’enlèvement du 
poil.
Après un lavage très minu­
tieux, effectué avec une eau 
très propre, les peaux sont 
prises par les blanchets qui 
vont effectuer le  dépoilage. La 
peau est étendue sur un che­
valet à dos sphérique incliné 
à 45°. L ’ouvrier, armé d’un 
couteau spécial non tranchant, 
appelé couteau de fleur, racle 
doucement pour faire tomber 
le poil. Il retourne ensuite la 
peau et, avec un couteau bien 
tranchant, — couteau de chair,
— il fait disparaître les parties 
graisseuses ou charnues en­
core adhérentes à la peau.
Enfin, il termine son travail 
par le rognage, qui a pour but 
de couper toutes les parties 
inutilisables, déchets qui se­
ront employés par les fabri­
cants de colle et gélatine.
Les peaux bien lavées sont 
dirigées dans des cuviers où se 
trouve un mélange liquide qui 
contient de la crotte de chien.
Après un séjour assez court, 
elles subissent une nouvelle 
façon à râtelier de rivière.
Disons à ce propos que les excréments de la gent 
canine sont achetés à raison de 0 fr. 15 à 0 fr. 20 le kilo­
gramme, et que cette matière donne lieu à une spécula­
tion qui sort de l’ordinaire. Cette vente constitue la 
principale ressource de quelques chemineaux bien 
connus du public annonéen. L'industriel en question 
opère toujours de grand matin, il craint la concurrence; 
aussi, dès l’aube, il est à son travail, un sac en ban- 
douillière et un vieux panier à la main.
Il déambule ainsi, satisfait de son sort, dans la ville, 
les faubourgs et la campagne, présentant aux curieux 
le type idéal pour qui on avait créé la chanson réa­
liste :
J'ai pour métier le plus rupin 
Pas besoin d’avoir fait ses classes, etc. etc.
Les peaux sont ensuite entassées dans des cuviers 
en bois où se trouve le confit, eau tiède contenant du 
son.
Dans les deux macérations à la crotte ou au confit, 
on se trouve en présence de vastes bouillons de cul­
ture où des légions de bacillus et micrococcus doivent 
se livrer à un véritable travail digestif qui débarras­
sera les porcs des peaux de toutes leurs impuretés. 
Travail chimique, prétendent quelques mégissiers! 
Travail mécanique, dirons-nous, œuvre de ces infini­
ment petits qui, en quelques heures, grâce à leur rapide 
multiplication, envahissent le bouillon à la crotte ou le 
confit.
Après ces diverses opérations, la peau est molle, 
gluante, dépourvue de corps. L ’habillage va combler 
cette lacune.
Les peaux sont introduites dans une grande baratte 
polyédrique appelée « Turbulent », contenant un 
mélange pâteux, d’eau, de farine, de jaune d’œuf et 
d’alun. On actionne alors le turbulent qui est mobile 
autour de son axe; ce qui oblige les peaux à bien 
s’imprégner des différentes parties constituant le mé­
lange. Cette opération va donner à la peau du corps et 
de l’élasticité.
A la sortie du turbulent, on dirige les peaux à l’éten- 
dage pour les sécher. Le haut des mégisseries est 
constitué par des terrasses où circulent des chariots 
qui supportent des clayonnages ou paisseaux. C'est là, 
que va se faire l’étendage. Dans la belle saison, le sé­
chage s'effectue rapidement, mais en hiver, on utilise 
des chambres chaudes, véritables étuves où la tempé­
rature arrive progressivement à 40°.
Après dessiccation, les peaux, qui sont très dures, sont
Un palissonneur.
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Un ramasseur de crottin. 
Phot. G. Tinland et Romanetto.)
Joyeuse, calme ou troublée,
Notre chambre à nous, travailleurs«
Non, ce n’est pas une assemblée 
De savants ni de beaux parleurs,
Mais, sans être une académie,
On y traite divers sujets,
D'art, de grammaire, de chimie 
Et de réformes... en projets.
Le palissonneur aime les nouvelles, il s’intéresse aux 
faits et gestes de nos hommes politiques; aussi, dédai­
gnant les feuilles vulgaires qui tronquent plus ou moins 
leurs récits, le palisson s’offre le journal Officiel. Tous 
les matins, on désigne le lecteur qui sera chargé de 
faire la lecture. Agréable passe- 
temps, pour ce privilégié à qui 
la collectivité rembourse le 
temps perdu. Très curieux le 
palisson ! mais il y a autre 
chose à côté de l'Officiel; un 
grand nombre d'ateliers s’of­
frent le luxe d'avoir un bar.
Aussi de temps en temps 
le bleu coule en abondance ; 
on se rince la voûte palatine 
avec « un canon », qui, disons- 
le, est toujours le bienvenu 
pour chasser les nombreuses 
poussières qui flottent dans 
l’atmosphère de la salle de 
travail.
El si l'on boit pendant l'ouvrage 
Un verre ou deux à l'unisson,
C'est qu'il faut du courage 
Au palisson.
(Poésies d'un ouvrier, E. Ginel.)
Le palissonneur, en cos­
tume léger, toujours debout, 
a devant lui un socle en bois 
supportant un couteau demi- 
sphérique qui, suivant la phase 
de travail, est mou (non aiguisé) 
ou ardent (aiguisé). 11 passe 
d'abord la peau sur le couteau 
mou et, par un mouvement ré­
gulier de haut en bas, s'aidant 
du genou, il la distend dans 
tous les sens. Il termine son 
travail en répétant la même 
opération avec le couteau ar­
dent qui fait disparaître toutes 
les parties inutiles»
Les peaux sont alors grou­
pées en paquets de trois 
douzaines et livrées à l’atelier 
de recette.
Là, des ouvriers spéciaux, 
les « recetteurs » repassent 
tout le travail des palisson­
neurs, en examinant toutes les 
peaux les unes après les au­
tres. Les recel leurs établissent 
ainsi un triage définitif, qui 
classe la peau mégissée en 
trois ou quatre qualités avant 
son expédition au gantier.
humectées légèrement et soumises à l’action du foulon 
qui aura pour but de les assouplir. Le foulon, voisin 
du turbulent est constitué par quatre grosses battes 
douées d’un mouvement rapide de va et vient. Là, se 
terminent les opérations du travail de rivière.
Les peaux après le travail du foulon sont livrées aux 
ouvriers palissonneurs, les bourgeois de la corpora­
tion. L ’atelier du palisson est propre, presque coquet, 
grâce aux nombreuses affiches illustrées qui en tapis­
sent les murs. On y respire certain confort qui n’a rien 
de commun avec l’atelier de rivière. Le palisson est 
une petite académie, témoin les vers suivants de M. E. 
Ginel, poète palissonneur.
Telle est, rapidement esquissée, l'histoire de la peau 
de gant. Le travail du blanchet se paie à raison de 0.45 
l'heure. Le palissonneur qui travaille à façon se fait des 
journées de 7 à 8 francs. Les salaires de la mégisserie 
sont donc assez élevés. Malheureusement, le travail 
n’est pas toujours régulier. Dans les mauvaises saisons 
l’ouvrier de rivière ne travaille souvent que quatre à 
cinq heures par jour, et le palissonneur chôme deux ou 
trois jours par semaine.
Il arrive de ce fait que les temps sont durs. La misère 
est alors grande, et plus d’un chef de famille voit sa 
huche dépourvue de pain et la soupe sans pommes de 
terre. Malgré cela, les grèves sont rares, une bonne 
harmonie existe entre le travail et le capital.
Les blanchets sont affiliés à un syndicat, comme du 
reste les palissonneurs. Ces deux associations s'occu­
pent activement des besoins de la corporation. C'est 
ainsi qu'ils règlent souvent à l’amiable les différends 
qui surviennent entre ouvriers et patrons. L'apprentis­
sage est réglé également par les syndicats. Seuls, les 
fils de maîtres-mégissiers, ou d’ouvriers peuvent ap­
prendre le métier. Intransigeance curieuse, qui en 
pleine troisième République, nous reporte à la fin du 
siècle dernier aux époques ridicules des corporations 
et des maîtrises.
La mégisserie, en dehors des ouvriers qu’elle occupe, 
donne pas mal de travail à d’autres industries. C'est 
ainsi que la minoterie trouve à Annonay un débouché 
considérable ; on peut estimer que la mégisserie em­
ploie annuellement 800.000 kilos de farine. De nom­
breuses maisons se livrent à la vente du jaune d'œuf 
dont le prix oscille entre 60 et 140 francs les 100 kilos. 
L'habillage des peaux doit en employer environ 
300.000 kilos. Autrefois, les poules d’Egypte et du Le­
vant fournissaient les jaunes. Aujourd'hui, le Tonkin 
nous expédie beaucoup de jaunes de cane. La conser­
vation du jaune est assurée, grâce à l'introduction de 
10 à 15 0/0 de chlorure de sodium. La fraude qui s'étend 
partout tend à s'infiltrer dans ce produit. C’est ainsi 
qu’on y ajoute de l’eau et du sel en trop grande quan­
tité. La fraude est alors grossière et facile à déceler. 
Ou bien encore des matières fort diverses telles que 
l’acide borique, des nitrates, du fer, de l'acide salicyli­
que et des féculents. Le sel en trop grande abondance, 
comme du reste, toutes ces matières, peut nuire à la 
fabrication. Aussi, depuis quelques années, les achats 
s’établissent sur analyse garantie.
La mégisserie utilise environ 100.000 kilogrammes 
d'alun. Ce produit doit être exempt de fer.
La mégisserie laisse au cours de ses opérations trois 
résidus d’une certaine valeur : les poils, les colles et 
le parun.
Les poils, laines et colles provenant du travail de 
rivière, sont utilisés pour la fabrication des feutres et 
couvertures. Les colles servent à fabriquer la gélatine.
Le parun est formé par les déchets du palisson. 
fragments divers que nous avons tous utilisés au cours 
de nos éludes au temps heureux des croquis au fusain. 
Le parun est utilisé par les cartonniers ou donné en 
nourriture aux porcs ou volailles.
De ce qui précède, on pourra facilement se rendre 
compte que la mégisserie est une industrie très cu­
rieuse, et c’est à ce titre qu’il nous a paru intéressant 
de la passer en revue.
A rthur  Cadoret.
L’ami des chiens.
L ’a te lie r de tr iage  des p eau x .
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CONTES DES DIX MILLE ET DEUX NUITS
Par F É L I X  D U Q U E S N E L
Illustrations 
de J E A N  V E B E R
LE RACCOMMODEUR DE CERVELLE
I
La clepsydre marquait la troisième heure de la nuit, 
quand le sultan Schariar entrouvrit les yeux, étendit 
les liras et se prit à bâiller, à bouche ouverte et à 
poings fermés.
— Ma sœur, — s'écria l'insupportable Dinazarde, — 
le sultan bâille, donc il est éveillé, comme dirait Des- 
cartes, alors, vous plairait-il nous conter encore quel­
qu’un de ces contes que vous contez si bien?...
— Soit, ma sœur, — répondit la douce Shérazade, 
toujours sans défense alors qu'il s'agissait de faire un 
récit, — si le commandeur des croyants y consent, je 
vous dirai cette fois le conte du raccommodeur de cer­
velle?
« Le commandeur des croyants », on l'appelait encore 
ainsi, bien que le scepticisme eût déjà pénétré fortement 
l'empire, fit de sa tète auguste, un signe d'acquiesce­
ment ennuyé, puis il s'accota, dans sa résignation cou­
tumière, à des carreaux de drap d’or, envoyant dans 
les airs quelques spirales de fumée bleue.
Par la force de l'habitude, Dinazarde lui avait apporté 
son narghilé bourré de plantes aromatiques.
Par la force de l'habitude, le sultan s'était mis à 
fumer.
Et par la force de l'habitude, Shérazade entamait 
son récit.
Il y avait trente ans que cela se passait ainsi, chaque 
nuit.
La vieillesse était venue, personne ne l’avait senti 
venir.
Le sultan entrait dans sa soixante-dixième année; la 
patte d'oie plissait scs tempes, les poches de ses yeux 
ternes se gonflaient de toutes les larmes économisées 
pendant la vie; son crâne chauve et lisse avait pris le 
luisant mat de l’ivoire; et la grande barbe blanche qui 
ondulait sur sa poitrine, descendant jusqu'au nombril, 
lui donnait l’aspect d’un fleuve.
Cependant que la sultane Shérazade, l'aînée des deux 
sœurs s'éloignait déjà de la soixantaine, du mauvais 
côté, et que Dinazarde, la cadette, s’en approchait à 
bien petite distance.
Ayant légèrement toussé, de cette aigrelette toux 
nerveuse qui commande l'attention, Shérazade s'ex­
prima en ces termes :
 — Sur la grande place d'Ispahan, le vieil Abou-Hassan 
tenait boutique de pharmacie. Est-ce bien pharmacie 
qu il faut dire?... car le vieil Abou-Hassan était tout au­
tant nécromancien qu'apothicaire; s’il n’avait pas son 
pareil pour pointer au bon endroit l'instrument cher à
Molière, Il opérait aussi des guérisons merveilleuses ; 
lisait dans les mains, comme feu Desbarolles ; prédi­
sait l’avenir, sur le simple récit du passé; et reboufait 
avec des paroles mystérieuses, les foulures les plus re­
belles; enfin, il consultait, avec le marc de café, ou la 
racine de mandragore arrachée sur le mont Schiraz, 
pendant la septième nuit de la lune nouvelle.
De tous les coins de l’Asie, on venait lui demander 
des miracles, et implorer le secours de son art.
Les médecins d'Ispahan s’en étaient émus. Aussi, de 
leurs bonnets pointus en poil d'astrakan, ils avaient 
opiné qu’il fallait en appeler aux magistrats, pour avoir 
bonne justice, do ce gâte-métier, qui guérissait sans 
diplôme. Et, en grande pompe, le corps médical était 
allé trouver son doyen, Sidi-Bougredâne, pour le prier 
d’intervenir.
Celui-ci, esprit pondéré, en commerce avec le sa­
gesse, et qui unissait la prudence du serpent à la 
perspicacité du corbeau, ferma les yeux, caressa sa 
barbe et se prit à réfléchir. Puis, après avoir somnolé 
et demandé conseil à Shiva, la déesse des bonnes réso­
lutions, il conclut que le mieux était de ne rien faire, 
et de laisser couler l'eau.
» — Gardons-nous, dit-il, d'endiguer le flot populaire, 
le torrent sauterait par-dessus la digue, et, dans sa 
course brutale, furieux de l'obstacle, nous balayerait 
comme fétus!... Puisque le peuple en Lient pour Abou- 
Hassan, inclinons-nous devant la volonté du peuple, 
cela vaudra mieux encore que de voir flamber, ainsi 
que bois sec, la Faculté de Médecine! »
Ce bon conseil fut suivi, et Abou-Hassan put conti­
nuer, sans trouble, le cours de son petit commerce 
dont il avait fait graver l'enseigne, en lettres d'or, sur 
fond de mosaïque : « Le Possible est immense! »
Le jour du grand marché aux turquoises, — vous 
savez, ces belles turquoises de Perse, qui sont inal­
térables et ne se flétrissent jamais, parce qu’elles 
ignorent l'ennui, qui cause la mort verdissante de leurs 
sœurs du Caucase, — ce jour-là, dis-je, sa boutique fut 
envahie par la foule avide de venir demander la santé 
et chercher là guérison de ses maux.
Or, elle était curieuse et vraiment étrange, cette 
boutique encombrée d’amphores en terre émaillée, 
de bocaux transparents, symétriquement rangés, et 
portant des inscriptions bizarres. Car, à côté des éti­
quettes médicinales que tous les pays du monde em­
pruntent à la langue latine, du Diascordium, de la The- 
riaca, ou de la Pulvis cinchonae — disons, pour les 
illettrés « poudre de quinquina » — on en lisait d'autres 
plus suggestives, comme celles-ci, par exemple : 
Extrait d'I llusion, pour les vieillards; grains de bon sens, 
à l’usage de tout le monde; — pilules d'indépendance, 
pour la magistrature; — ou bien encore : taffetas 
gommé, pour ceux qui auraient touché à la hache; essence 
de prévoyance, pour généraux et intendants militaires; 
esprit de modestie, pour musiciens et gens de lettres; 
et même, sur la panse arrondie d’un énorme mortier 
contenant une matière grasse, aux reflets métalliques 
et dorés, éclataient ces mots en grosses lettres : 
pommade à graisser la patte. — Ce médicament n'était 
d’ailleurs pas le moins recherché, et la spatule s’y
La foule devant la boutique.
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plongeait sans cesse, pouvant à peine suffire aux 
demandes.
Vers la fin de la journée, alors que vient l'heure du 
calme, — entre chien et loup, comme disent les bon­
nes gens, — disons entre jour et nuit, —  Abou-Hassan 
vit entrer, dans sa boutique, un personnage d'aspect 
distingué, mais d’allure indécise ; sa figure était triste 
et vague, il était long comme un jour d’attente; plus 
mou que flexible; plus flasque que souple; tenant plu­
tôt du poireau que du roseau, et son œil bleu nageait 
dans l’incertain.
— Seigneur, que désires-tu? demanda le vieil Abou- 
Hassan.
— Je ne sais, répondit le nouveau venu, je  souffre 
d’un mal étrange, et viens chercher le remède.
— Qu’éprouves-tu?
—  Voilà! Ma conscience est indécise et troublée; je 
ne distingue plus le bien d’avec le m a l;—  mes idées 
manquent de logique; je  vais à droite et à gauche, sans 
savoir pourquoi; — bref, il me semble que mon cer­
veau n'a plus d’équilibre et qu’il a besoin d’une répa­
ration.
— Comment t’appelles-tu ? E l quelle est ta profes­
sion ?
— Je m’appelle Ali-Gogo, et je  suis jurisconsulte.
— Heu! ton état de santé me parait grave!... Enfin, 
nous allons voir ce qui en est. Assieds-toi là...
Et le vieux docteur prit un marteau de fin acier. D ’un 
petit coup sec appliqué sur un ciseau à froid, il fit 
sauter la calotte du crâne d’Ali-Gogo, ainsi qu’il eût 
fait du couvercle d’une boîte.
Ali-Gogo sentit qu’un courant d’air frais lui traver­
sait la cervelle, et se prit à éternuer, tandis que l’opé­
rateur, après avoir collé une loupe d’horloger, sous 
l'arcade sourcilière de son œil droit, considérait atten­
tivement l’intérieur de ce crâne de jurisconsulte.
— Atschi !... Je crois décidément que je  m’enrhume du 
cerveau, —  fit Ali-Gogo, qui, éternua derechef, —  
Atschi!... Allons! Ça y est, j ’en suis d’un coryza sé­
rieux !
— Cela ne sera rien ; d’ailleurs, je  vais t’enlever le 
cerveau, ce qui mettra le coryza fort en peine, puis­
qu’il n’aura plus où exercer sa malice. N e  bougeons 
plus, c’est l’affaire d’une minute.
E l armé d’une sorte d’écumoire en argent, le vieil 
Abou-Hassan cueillit doucement, sans secousse et d’un 
seul morceau, la cervelle d’Ali-Gogo, qu’il déposa, 
avec la plus extrême délicatesse, sur une table de mar­
bre; — ensuite, il l’examina en détail, — poussant quel­
ques soupirs, —  claquant de la langue, — haussant des 
épaules, ce qui ne témoignait pas d’une satisfaction 
absolue, — bref, sa figure n’exprimait qu’un demi- 
contentement.
Ces messieurs de la Faculté d'Ispahan.
— Eh ! bien? fit Ali-Gogo, anxieux.
— Eh! bien! il y a fort à faire. Entre nous, une répa­
ration ne suffira pas. C’est un rhabillage complet : lu 
en auras au moins pour GO francs!
— Hum ! c’est cher.
— C’est à prendre ou à laisser. Songe donc, tiens, 
regarde ce petit miroir, — c’est ta conscience, — il est 
terne, tout à fait terne, il faut qu'il soit étamé à neuf et 
repoli; il a été tout à fait troublé par le scepticisme. 
Quant à ta cervelle, elle est lézardée par des idées 
fausses, qui Font traversée dans tous les sens; et la 
logique est absolument aplatie. On voit cependant que 
lu étais né intelligent et honnête, mais tes qualités ont 
été amoindries par ton ambition. Bref, tout cela est en 
bien mauvais état; il y en a pour six semaines de tra­
vail sérieux. Après quoi, je le rendrai une conscience 
nette et une cervelle toute neuve; et vrai, pour 60 francs, 
ça n’est pas cher.
En disant ces, mots, il recouvrit la cervelle d 'A li-Gogo 
d'un cylindre de cristal, sorte de cloche à fromage, 
ainsi que font les horlogers pour les mécanismes des 
montres en réparation.
Puis il referma le crâne vide et le consolida d’un peu
de colle.
— Maintenant, — ajouta-t-il, — lu peux revenir dans 
six semaines, Je remettrai tout cela en place.
__Eh! eh! — fit Ali-Gogo, qui se leva en trébuchant,
ça m e  fait un drôle d’effet; il me semble que j ’ai le 
cœur léger et la tête toute vide... Il me manque quel­
que chose.
Inspection de la cervelle.
— Ça fait toujours cet effet-là, sur le premier mo­
m en t mais tu t’y habitueras bien vile, et dans une hui­
taine, lu n’y penseras plus. Au revoir, donc!
— Convenu. Je reviens dans six semaines. C’est égal, 
c’est cher, GO francs, et il me semble que pour 50... prix 
d’artiste...
— Voilà déjà que tu manques de conscience! dit 
Abou-Hassan qui lui ferma la porte au nez.
Les six semaines s’écoulèrent, et la cervelle d’Ali- 
Gogo remise en état était comme neuve, le travail ayant 
été fait avec un soin méticuleux.
Abou-Hassan avait même poussé le scrupule jusqu’à 
arracher quelques illusions qui avaient germé, comme 
herbes folles, dans ce cerveau presque vierge. Quant 
à la conscience, elle eût fait honneur à un philosophe, 
car le petit miroir avait des reflets de vertu.
Abou-Hassan admirait son ouvrage, se réjouissant 
de la prochaine venue du client, dont il escomptait 
d’avance la jo ie  et l ’étonnement, et il en riait dans sa 
vieille barbe blanche.
Seulement Ali-Gogo ne vint pas au rendez-vous.
— Il est peut-être malade?... se dit Abou-Hassan, 
qui attendit en vain, pendant six autres semaines.
Les semaines devinrent des mois, les mois devinrent 
des années, et Ali-Gogo ne venait toujours pas!
Huit années s'écoulèrent ainsi, depuis le jour où 
Ali-Gogo était venu faire sa visite à Abou-Hassan, et 
celui-ci, impatienté d'être sans nouvelles de son client, 
songeant à quitter sa boutique et à se retirer à la cam­
pagne après fortune faite, se dit que ce qu’il y avait 
de mieux, c’était de céder, comme occasion, la cer­
velle d’Ali-Gogo à quelque amateur en peine d’un 
supplément nécessaire. Il était même entré en marché, 
avec un magistrat, lorsqu’un certain jour, au coucher 
du soleil, on frappa à sa porte.
— C'est moi ! dit une voix qu'il crut reconnaître.
Et Ali-Gogo entra, un peu gêné, comme un homme 
qui a manqué d’exactitude.
— Excuse-moi, dit-il, je  suis en retard.
— Dame! de huit ans seulement, et lu arrives juste
à temps, j'allais solder ta cervelle, comme occa­
sion. . .
— Ah! non! ne fais pas ça! Surtout pas de bêtises,
j ’y tiens à ma cervelle, et je viens la réclamer.
— Sans indiscrétion, pourquoi as-tu tant tardé? 
Est-ce que lu étais gêné? Je t’aurais fait crédit.
— Non! Ça n’est pas pour ça, et je  vais te dire mes 
raisons : depuis ma dernière visite, je  me suis lancé 
dans la politique, je  suis devenu député, d’abord, puis 
ministre, voire même premier ministre. Alors j  ai pensé 
que, dans celte situation nouvelle, ma conscience était 
inutile; qu'elle serait peut-être gênante, et que ma 
cervelle, en tout cas, était certainement une super­
fluité...
— Eh ! Eh! pas si mal raisonné, nu train dont vont 
les choses...
— Et j ’ai laissé tout le fourbi, en pension, chez toi.
— Eh ! bien, et aujourd’hui?
— Aujourd’hui... le Shah nous a mis à la porte... Il 
y a changement de ministère... je  ne suis plus rien, et 
je  rentre dans la vie privée, alors, je  me suis dit que 
si je  n’avais eu besoin ni de ma conscience, ni de mon 
cerveau, pour diriger les affairés publiques, dont je  me 
soucie comme d’un fétu, il n’en était pas de même
aujourd’hui, qu’il s'agissait de diriger mes affaires per­
sonnelles, qui me sont assurément plus précieuses; 
aussi, je  viens Le réclamer l'une cl l’autre... Voici ton 
argent. Vas-y...
— Assieds-toi là. dit Abou-Hassan qui reprit le petit 
marteau de fin acier et le ciseau à froid, rouvrit le 
crâne d’Ali-Gogo à la même suture et réintégra la cer­
velle, après l’avoir soigneusement époussetée.
— Ça y est, fit-il, et maintenant, comment le trouves- 
tu?
— Tout drôle! je  me sens la tête lourde : on dirait 
que j ’ai la migraine.
— Ça ne sera rien? C’est le manque d’habitude.
— Ah! mais! c’est insupportable...
— Quoi donc?
— Voilà déjà ma conscience qui s’agite, qui se dé­
mène, elle me fait des reproches.
— C’est tout simple, elle rattrape le temps perdu, et 
puis j'y  ai mis un ressort tout neuf... dans quelque 
temps, tu verras, elle sera plus calme...
— Tu sais, vieil Abou-Hassan, je  le disais, la der­
nière fois, qu’il me manquait quelque chose... cette 
fois-ci, c'est tout le contraire, il me semble que j'ai 
quelque chose de trop.......................... ....
En ce moment, un rayon de lumière filtra à travers 
la transparence des vitres de nacre.
— Voici le jour! dit Schariar, — demain, nous recom­
mencerons, ainsi que d’habitude; — il le faut! — mais 
je  dois avouer, chère Sultane, que votre récit m'a fort 
intéressé; il est d'une grande vérité, car j ’ai pu expéri­
menter, par moi-même, chemin faisant dans la vie, que 
bien souvent les ministres n’avaient pas de cervelle, et 
que le miroir de leur conscience manquait de polis­
sage. Et certes, cet Abou-Hassan était un homme pré­
cieux... mais ne nous attardons pas en colloques inu­
tiles. J’entends le muezzin qui crie, du haut de la tour, 
l'heure de la Prière, il faut que je songe aux affaires 
de l’Etat, et que je  m’occupe du bonheur de mon 
peuple...
Et le commandeur des Croyants se mit à table.
F élix D uquesnel .
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État comparatif des principales flottes à vapeur en 1889 et 1897.
Navires d ’une jauge nette au-dessus de 100 tonneaux (Statistique du Veritas).
LA LIGUE MARITIME FRANÇAISE
La Ligue maritime française vient de recevoir de 
l'Académie des sciences morales et politiques le prix de 
15.000 francs auquel le commandant Marchand a si no­
blement renoncé en sa faveur. La ligue est née de 
l'initiative d'un écrivain militaire des plus estimés, 
M. Maurice Loir, ancien lieutenant de vaisseau, rédac­
teur au Figaro et rédacteur en chef du Tour du Monde. 
Son président est M. Barbey, sénateur, ancien ministre 
de la marine. Le siège social se trouve 31. rue de Pen- 
thièvre. Le but de la ligue est « d'apporter son con­
cours, son appui et ses efforts exclusifs au développe­
ment de nos moyens de défense navale, à l'accroissement 
et aux intérêts généraux de notre marine marchande... 
La ligue travaillera à cet objet par tous les moyens 
d'expansion et de propagande, par conférences, par 
brochures et livres, par la voie de la presse, par la 
création de comités locaux ». (Statuts. Art. 2 et 3.)
Le ministre de ta marine a reconnu son existence 
par une circulaire aux préfets maritimes, en disant : 
« Afin d'encourager cette association qui peut avoir en 
France une influence aussi grande et aussi utile que 
celle obtenue par ses similaires de l'étranger, j'ai 
l'honneur de vous informer que j'autorise les officiers 
et le personnel de la marine à en faire partie et à lui 
prêter son concours, comme le gouvernement l'a fait 
en Angleterre pour la Navy League et en Italie pour la 
Lega navale. »
La ligue a été définitivement organisée le 14 mai 
dernier. Elle compte déjà environ deux mille adhérents. 
Elle groupera dans un temps prochain tous les hommes 
de bonne volonté, d'initiative, d'intelligence qui, tour­
nant leurs yeux vers les mers, chemins de vie et de 
progrès, ne voient plus la France s’y hasarder tant elle 
est affaiblie. La situation est lamentable, le pays tout 
entier doit le savoir.
Le Parlement, à qui nous devons un système de pri­
mes, et de lois dites de protection, qui tue nos ports 
commerçants, est d’une ignorance effroyable en ma­
tière maritime. Quant à nous, Français, à 10 lieues des 
côtes nous ne nous inquiétons en rien de la mer. Les 
Clermontois ou les Limousins seront fort surpris 
lorsqu'on viendra leur dire que leur prospérité est 
liée à celle du Havre ou de Marseille. La ligue le leur 
dira. Elle prépare des marins, des armateurs, des écri­
vains pour cette croisade. Ils ne déclameront guère, 
mais ils produiront des documents édifiants, et, par 
exemple, des tableaux comme celui qui est ci-contre. 
Il a été dressé par les soins d’un armateur, ancien dé­
puté, M. Charles Roux, qui s’en est servi récemment 
dans une conférence de la ligue, à Paris. Qu’on l’exa­
mine de près; il est d'un éloquent enseignement. Deux 
cubes proportionnels montrent la force de notre ma­
rine marchande en 1888 et en 1897. Au milieu du tableau 
un cube écorné, spécial à notre pays, indique ce qu'il a 
perdu en tonnages maritimes, en dix ans. Lès bâtiments 
lancés n'ont pas seulement compensé les bâtiments 
usés ou disparus. Il ressort de ce tableau que la France 
est tombée, aujourd’hui, au dernier rang.
Mais que nos voisins et amis se rassurent, quand la
France tombe, elle s’en aperçoit et se relève. L ’histoire 
l’affirme. Relevons-nous donc, et ne pérorons pas; 
agissons. H enri de N o ussanne .
LA PRISON DE SAINTE-PÉLAGIE
La construction du groupe pénitentiaire de Fresnes 
doit, on le sait, avoir pour conséquence la suppression 
des prisons dans l’enceinte de Paris, celle de la Santé 
exceptée. Après Mazas, voici Sainte-Pélagie qui dispa­
raît à son tour.
Cet édifice, aussi laid que maussade, situé non loin 
du jardin des Plantes, entre les rues de la Clé et du 
Puits-de-l’Ermite, était un ancien couvent de filles re­
penties, fondé en 1617 et transformé en 1793 en maison 
de détention pour les criminels d’Etat et les journa­
listes. De nos jours, la prison de Sainte-Pélagie rece­
vait également des condamnés de droit commun, frappés 
de courtes peines; mais elle n'en avait pas moins con­
servé en partie son affectation spéciale; c’est à ce titre 
surtout qu’elle avait acquis un renom légendaire et 
qu’elle laissera d’intéressants souvenirs liés aux noms 
des personnages politiques plus ou moins célèbres qui 
habitèrent ses cellules,
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l er Ju il l e t  1899 L ’ I L L U S T R A T I O N N° 2940
Le fils du ministre de la guerre. Le prince Abdul. Le fils du maréchal Eyoub Pacha.
Le prince A b d u l-R ah im  Effendi, fils du sultan, adm is dans la re lig ion  m usulmane. — (Voir l'article, page 16.)
L A  H A Y E . — Costumes nationaux de la Hollande au bal donné en l’honneur des membres du Congrès de la paix. — (Voir l'article, page 16.)
(Phot. Knibbe Rüloffs.)
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Littérature. — Histoire. — Beaux-Arts.
Flaubert, par Émile Faguet. 1 vol. in-16 de 
la collection : Lee Grands écrivains fran­
çais. avec un portrait en héliogr., Ma­
chette, 2 fr.
M. Faguet, qui consacre un des chapitres de 
son livre au relevé complet des fautes de fran­
çais commises par Flaubert, n'écrit pas toujours 
lui-même aussi correctement qu'on voudrait.
« Flaubert. — nous dit-il, — aimait peu l’aban­
don ni même la confidence. » Ailleurs, nous 
parlant des premières comédies de Flaubert, il 
nous apprend que « ce sont souvent les gens de 
Rouen qui fournissent de matière à ce théâtre 
enfantin ». Et ce n'est pas Flaubert, avec toutes 
scs incorrections, qui aurait laissé passer dans 
un livre une phrase comme celle-ci : « Montrer 
les illusions de jeunesse tomber une à une, se 
réduire a une seule, qui est celle de l'amour; 
cette dernière, plus persistante, tomber à son 
tour, et le personnage, parce qu'il n’était qu’il- 
lusions, se trouver réduit à un pur rien, voilà le 
plan, et, remettez-vous dans l’esprit le livre dans 
toute sa suite, vous verrez que le plan est fort 
bien suivi ». Tout cela prouve d’ailleurs, sur­
tout. que la perfection n’est pas de ce monde; 
mais cela prouve aussi un peu que M. Faguet 
aurait mieux fait de laisser en paix les fautes 
de français de Flaubert, et ses fautes de compo­
sition, et ses fautes de goût, pour essayer plu­
tôt de mettre en relief ce qui fait la grandeur et 
le charme de ce merveilleux écrivain. Non que 
l'ensemble de ses jugements soit défavorable à 
Flaubert, ni que leur détail manque de finesse 
ou d’ingéniosité; mais nous aurions aimé que. 
particulièrement dans un petit livre du genre de 
celui-ci, le critique s’élevât à un point do vue 
plus haut, et, qu'au lieu d’examiner page par 
page l'œuvre de Flaubert, il s’efforçât d'en faire 
revivre devant nous le glorieux auteur.
George Sand, sa vie et ses œuvres, par 
Wl adimir Karénine. 2 vol. in-8°, ornés 
de 4 portraits et 1 fac-similé, Ollendorff, 
15 fr.
En deux énormes volumes, de prés de cinq 
cents pages chacun, M. Karénine nous raconte 
les trente-quatre premières années de la vie de 
George Sand, de telle sorte qu'on songe avec un 
peu d'inquiétude au nombre de volumes qu'il 
aura à écrire pour mener jusqu’au bout sa bio­
graphie : sans compter que, jusqu'ici, il ne nous 
a guère parlé que de « la vie » de George Sand 
et qu'il devra bien, un jour ou l'autre, se décider 
à nous dire quelque chose de « ses œuvres ». 
Mais M. Karénine a pour George Sand une ad­
miration passionnée, qui, du reste, à ce qu'il 
nous apprend, lui vient de famille; et bien que, 
chez nous, la gloire de l’infatigable romancière 
ait un peu pâli, ce n’est pas nous qui nous avi­
serons de blâmer le débordant enthousiasme de 
son nouveau biographe. Tout au plus regrette­
rons-nous que M. Karénine n’ait pas cru devoir 
réserver pour une édition russe de son livre une 
foule de considérations, sur les critiques et les 
journalistes russes, qui n’ont pour nous qu’un in­
térêt médiocre, tandis que la partie purement 
biographique, au contraire, est toute pleine de 
détails curieux, dont quelques-uns inédits. 
Lés relations de George Sand avec Liszt et 
Mme d’Agoult, notamment, forment un petit cha­
pitre d’histoire anecdotique tout à fait piquant; 
et il n'y a pas jusqu’à l’exaspérante aventure 
d'Elle et Lui dont M. Karénine ne soit parvenu à 
fixer définitivement le vrai caractère. Puisse son 
livre liquider une bonne fois cette aventure, et 
régler en même temps la série complète des 
amours de George Sand, de façon que le ving­
tième siècle n’ait plus à s'en occuper!.
Louis XV intime et les petites maîtresses, 
par le comte Fleury. 1 vol. in-8°, avec 
portraits, Plon, 6 fr.
Le comte Fleury reproche à Michelet d’avoir 
pris au sérieux une anecdote de Lemontey prou­
vant que le jeune Louis XV avait des goûts 
cruels; mais, dix pages plus loin, il nous cite 
lui-même des anecdotes qui prouvent exactement 
la même chose. Et la vérité est que « le fantai­
siste Michelet », comme il l’appelle, nous donne 
non seulement de Louis XV, mais encore de ses 
maîtresses, grondes et petites, une image infini­
ment plus réelle et même plus complète que 
celle qu'on trouvera dans ce recueil d’ana. Sur 
Mme de Mailly et Mme de Châteauroux, sans par­
ler de la Pompadour et de la Du Barry, le comte 
Fleury ne nous apprend rien qu'on ne nous ait 
déjà vingt fois répété; et ce qu’il nous apprend 
de la belle Morphise, de Mme de Coislin, de 
Mlle de Romans et de Mme d'Esparbès se réduit, 
en somme, à de vagues cancans, d’où l’on a grand' 
peine à tirer une idée précise. Le principal, ou plu- 
tôt l’unique intérêt de son livre, est de nous ren­
seigner sur ce que l’on pourrait appeler les suites 
des amours de Louis XV, en nous racontant, 
par exemple, ce que sont devenus les enfants de 
la Morphisé, ce qu'est devenue Mlle de Romans, 
et comment Mme d’Esparbès n traversé la Révo­
lution. Ce sont là, sans doute, des sujets d’une 
importance tout à fait secondaire : mais encore 
méritaient-ils d'être une fois étudiés ; et le comte 
Fleury nous en a appris, très agréablement, tout 
ce que nous pouvions souhaiter d’en savoir.
La Renaissance catholique en Angleterre au 
XIXe siècle, pur Patti Thureau-Dangin; 
l re partie : Newman et le mouvement d'Ox­
ford. 1 vol, in-8° , Plon, 7 fr. 50,
Le cardinal Newman est peut-être ta figure 
la plus considérable, et c'est assurément une
des plus belles figures de l'histoire religieuse 
du dix-neuvième siècle. Elle méritait de nous être 
enfin présentée par un historien impartial et sé­
rieux ; et nous ne saurions trop remercier M. Thu- 
re au-Dangln de s'être chargé de ce noble soin. 
Son portrait de Newman nous touche d'autant 
plus qu'il est peint plus simplement, sons om­
bre d'exagération ni de parti-pris. Et autour de 
Newman, nous voyons apparaître tout un petit 
cercle d'âmes délicates et pieuses, contribuant 
par des moyens divers à cette renaissance du 
catholicisme anglais que la plupart, d'ailleurs, 
se reprocheront un jour d'avoir provoquée. Peut- 
être, cependant, M. Thureau-Dangin aurait-il 
mieux fait de ne pas publier séparément cette 
première partie de son ouvrage, qui s'arrête A 
la conversion de Newman et à sa rupture avec 
ses amis d'Oxford : car lui-même nous dit que 
la signification du mouvement d'Oxford consiste 
surtout dans la renaissance du catholicisme, 
qui en a été 1’effet inévitable; et aussi longtemps 
que nous n'aurons pas sous les yeux le tableau 
de cette renaissance, nous serons tentés de 
trouver trop longs, et peut-être un peu inutiles, 
bien des renseignements sur les idées de Keble, 
ou les discussions théologiques de Pusey et de 
son évêque.
Brumaire, scènes historiques de l'an V III
(1799), par Edouard Noël. 1 vol. in-8°, 
Flammarion, 7 fr. 50.
Sur le modèle d'un ouvrage jadis célèbre et 
fort Injustement oublié, Les Etals de Blois de 
Vitet, M. Noël a entrepris de raconter, ou plutôt 
de faire revivre, en quelques scènes pittores­
ques, le retour d'Egypte et le coup d'Etat du 
18 Brumaire. Une centaine de personnages vont 
et viennent, à travers le livre, destinés à repré­
senter les divers sentiments entre lesquels se 
partageait alors la société française. Et si tel 
épisode est peut-être d'un raccourci un peu forcé, 
ou au contraire d'un développement inutile, 
l 'ensemble n’en a pas moins une allure très vi­
vante, et, en somme, aussi exacte qu'on peut 
l'attendre d’une œuvre où la fantaisie joue for­
cément son rôle. Mais ce qui frappe surtout, à la 
lecture de ces scènes historiques, c'est la pro­
fonde ressemblance de la situation politique de 
notre pays en 1799 avec sa situation do cent ans 
plus tard : on pourrait, pour ainsi dire, transpo­
ser dans notre temps chacun des morceaux de 
la première partie, celle qui précède l’arrivée de 
Bonaparte. Seul Bonaparte nous manque, pour 
que la ressemblance soit complète; et nous 
avouons être bien en peine de décider si c’est là, 
pour nous, un avantage ou une infériorité.
Répertoire chronologique de l'histoire uni­
verselle des beaux-arts, par Roger Peyre. 
1 vol. in-8°, H. Laurens, 6 fr.
 Veut-on savoir quels sont les événements ar­
tistiques qui se sont produits en France pendant 
l'année 1756,? Les voici tous, d'après M. Peyre : 
« La manufacture de porcelaine tendre de Vin­
cennes est transportée à Sèvres. — Taba­
tière par Girard. — Chaire de l'église de Saint- 
Maximin. — Mort de Jean Audran. — Naissance 
de Bervic. » Et certes nous avons grand intérêt 
à apprendre que Girard, en 1756, a fait une taba­
tière; mais nous croirons difficilement que l'art 
français naît rien produit d'autre au cours de 
celte année. Ainsi l’ouvrage de M. Peyre a pour 
premier défaut d’être incomplet : il mentionne 
une foule de petits faits sans intérêt, et en omet 
d'autres qui sont fort importants. Il nous apprend, 
par exemple, qu’en 1792 Wranitzki a composé 
une symphonie pour le couronnement de l’em­
pereur François II, et il ne nous dit pas que 
c’est en 1792 que Beethoven est venu s'installer 
à Vienne. Et son livre a encore un autre défaut, 
qui est de contenir une foule d'erreurs. Ne va- 
t-il pas jusqu'à placer en juillet 1790 la repré­
sentation de la Flûte enchantée, dont chacun sait 
que Mozart l’a composée en 1791, l'année de sa 
mort? Mais avec tout cela le gros livre de M. Peyre 
n'est pas sans valeur. Chacun pourra, à l’occa­
sion, le compléter ou le corriger; et, tel qu'il 
est, Il n’en constitue pas moins un très précieux 
répertoire, où chacun trouvera indiquée la phy­
sionomie générale des époques successives de 
l'histoire des arts. On a souvent signalé déjà 
l'extrême importance de la chronologie, en his­
toire, et tous les préjugés qui résultent de l'igno­
rance des dates. Or les dates de l'histoire des arts 
nous étaient, jusqu'ici, d’un accès difficile, tandis 
que, grâce au patient travail de M. Peyre, les 
voici mises à notre portée, simplement et claire­
ment, de façon à nous montrer, par exemple, 
sous quelles influences et dans quel milieu s'est 
produite l'évolution de l'art de tel peintre ou de 
tel musicien.
R omans.
La Petite Rose, par André Darty. 1 vol. 
in-18, Lemerre, 3 fr. 50.
Aventure assez banale que celle de la « Petite 
Rose » qui, ayant donné tout son cœur à un 
jeune officier, s'aperçoit que son amour ne sau­
rait être pour son amant qu’une courte halte de 
bonheur dans sa vie d’égoïste, et qui, ne pou­
vant supporter l'idée de son abandon, s’en va 
chercher le repos dans une mort tragique : mats 
si maintes fois déjà cette histoire nous a été 
contée, rarement elle l’a été avec plus de sim­
plicité et de grâce touchantes, et plus de force 
passionnée dans les peintures de l'amour : de 
chapitre en chapitre, l’émotion grandit, nuancée 
avec un art délicat, à  travers toute une série de 
petites scènes d'une touche rapide et juste, et 
dont chacune est fort habilement encadrée dans 
un décor qui en augmente l'effet. M. Darty se 
révèle à nous, dans ce roman, comme un conteur 
et un psychologue des plus remarquables.
L 'Irrém issib le , par Ed . Martin-Videau . 1 vol.
In-18, Plon, 3 fr. 50.
Crime « Irrémissible » que celui de cette 
malheureuse fille de ferme qui, séduite par le 
(Ils de son maître et abandonnée par lui, épouse 
son maître et redevient la maîtresse du fils, en­
core que celui-ci, notaire et homme considéré, 
ail fait de son côté le plus heureux mariage; et 
elle l'expie doublement, d'ailleurs, en causant 
le suicide de son amant et en s'immolant elle- 
même sur son cadavre. Voilà une histoire, en 
vérité, bien pénible, avec un dénouement d'un 
tragique quelque peu macabre! Mais l'auteur a 
su nous on rendre la lecture, en somme, très 
supportable : et ce n'est déjà point là un si 
petit mérite. Ajouterons-nous que M. Martin- 
Videau a fait preuve, dans cette étude, d’un tel 
souci des plus hautes questions philosophiques 
et morales, qu'on se sent prêt à lui pardonner 
le choix de son sujet, comme aussi la manière 
un peu lente et inélégante qu'il a de nous le 
raconter?
Divers.
Album Géographique, par Marcel D ubo is et
Cam ille G uy ; tóm e III : L es Régions
tempérées, 1 vol. in-4°, 475 gravures. Co­
lin, 15 fr.
SI nous devions considérer l'ouvrage de 
MM. Dubois et Guy au seul point de vue de sa 
valeur scientifique ou pédagogique, il y  aurait, 
certes, beaucoup à dire cl quant au plan sur 
lequel ils l'ont conçu et quant aux résultats que, 
sans doute, Us en espèrent. N'y a-t-il pus, en 
effet, quelque chose pour nous d'un peu forcé 
dans ces subdivisions arbitraires qui obligent 
les auteurs, par exemple, à classer dans les 
« régions tempérées », l’extrême nord de lu La­
ponie, certaines parties désolées du Maroc, et 
les pampas ou steppes de Patagonie, tandis 
qu Ils ne nous y montrent encore absolument 
rien de la France; et n’est-ce pas aussi, pour 
ingénieuse qu'elle soit, une idée des plus chimé­
riques que de vouloir nous initier, uniquement 
par l'image, tout à la fois à l'aspect extérieur des 
pays les plus différents, à leur situation agricole, 
industrielle et commerciale, à leurs mœurs, et 
jusqu'à la prédominance de leurs idées politi­
ques ou religieuses ; et cela alors que les choses 
vraiment parlantes aux yeux, — telles que types, 
costumes, monuments et. spécimens d’art de 
toute sorte, — sont, pour ainsi parler, presqu’ab- 
sentes de leur livre. Mais, à prendre l'ouvrage 
de MM. Dubois et Guy pour ce qu'il est, c'est-à- 
dire« pour une manière de grand panorama du 
monde, on ne peut méconnaître son extrême 
intérêt documentaire, qui consiste à mettre 
sous nos yeux, d'une façon rapide et précise, un 
grand nombre de vues, fort bien choisies d’ail­
leurs, de villes, de paysages, de sites agricoles 
et industriels, et de nous permettre ainsi, par 
comparaison, de nous faire une idée sommaire 
et, en somme, assez juste des différentes régions 
qui défilent sous nos yeux.
La Géologie expérimentale, par Stanislas
Meunier. 1 vol. in-8° de la Bibliothèque 
scientifique internationale, Alcan, 6 fr.
S il y a une science où l’expérimentation ne 
semble pas devoir jouer de rôle, c’est bien la 
géologie; et le titre de M. Stanislas Meunier ne 
laisse« pas, au premier abord, de surprendre un 
peu. Et cependant c'est bien le seul titre qui 
convienne à ce livre, où l'éminent géologue nous 
expose précisément les divers procédés employés 
par lui, et la plupart inventés par lui, pour ap­
pliquer à l’étude des cours d’eau, des glaciers, 
des sédiments et des roches ce mode d'observa­
tion active et directe qu'on est convenu d'appe­
ler l’expérimentation. Pour mieux connaître les 
phénomènes naturels de la formation du sol, 
M. Stanislas Meunier s’est efforcé de les repro­
duire en petit, tout comme font les chimistes ou 
les physiologistes; et son livre est consacré à 
l’exposé des résultats qu’il a ainsi obtenus, ré­
sultats dont quelques-uns ne sont encore que des 
hypothèses, mais dont deux ou trois autres, au 
contraire, ont dès maintenant force de lois. C’est 
dire le vif intérêt que présente cette série de 
leçons, rédigées avec toute la clarté et tout le 
développement nécessaires pour qu’il n’y ait pas 
de lecteur si ignorant qui ne puisse en tirer 
profit. Pourquoi seulement l’auteur, dans son 
excès de modestie, évite-t-il avec tant de soin 
d’employer le mot « je », et nous parle-t-il à 
chaque page de « M. Stanislas Meunier »?
Ont paru :
H istoire. — La Constituante et la Législative, 
par J. Michelet. 1 vol. in-8, illustré, Calmann- 
Lévy, 3 fr. 50. — La Russie d'autrefois et la Russie 
d'aujourd’hui, par C. Vallai. 1 vol. in-8°, illustré, 
librairie Furne, 2 fr.50. — Savoie-Sardaigne et 
Mantoue (1648-1789), par le comte Horric de Beau- 
caire. 2 vol. in-8° de la collection du Recueil des 
Instructions données aux Ambassadeurs et Ministres 
de France, Alcan, 40 fr. — Mémoires du baron 
Hippolyte Larrey. par L.-J.-B. Bérenger Féraud. 
1 vol. in-8°, Dentu, 7 fr. 50; — Saint François de 
Sales, par Amédée de Margerie. 1 vol. in-12 de la 
collection Les Saints, Lecoffre, 2 fr.;—Saint Hya­
cinthe et ses compagnons au treizième siècle, par la
comtesse de Flavigny, 1 vol. in-12, d°, 2 f r . ;__
l'Année sociale, en France et à l'étranger, por Paul 
Fesch ; 1re année : 1898. 1 vol. in-18. d°, 3 f. 50; —- 
L'Affaire La Roncière, une erreur judiciaire en 1835 
par Stéphane Arnoulin. 1 vol. in-18, avec portrait 
et fac-similé, Ollendorff, 3 fr, 50. — Allemagne, 
France, Alsace-Lorraine, par Jean Helnswch. 
1 br. ln-16, Colin, 1 fr.
Romans. — Notre Masque, par Michel Corday, 
in-18. Simonis-Empis, 3 fr. 50. — L'Otage, nou­
velles, par Charles Foley. In-18, Perrin, 3 fr. 50. 
— Voluptés, par Maxime Formont. In-18, Lemerre, 
3 fr 50. — Sortileza, par José-Marin de Pereda, 
traduit de l’espagnol par Jacques Porcher. 1 vol. 
in-16, Hachette, 2 fr.
DOCUMENTS ET INFORMATIONS
L a  lam pe Nernst. Il n'eut bruit dans le 
monde des électriciens que de l'invention de la 
nouvelle lampe à incandescence à l'air libre du 
docteur allemand Walter Nernst. Celle lampe, 
qui donne lieu à de vives discussions, tant au 
point de vue de sa voleur intrinsèque que de sa 
réelle nouveau lé, serait appelée, d'après son 
Inventeur, à produire une véritable révolution 
dans l’éclairage électrique.
Le docteur Nernst avait remorqué qu'avec les 
lampes à arc ou à Incandescence dans le vide 
actuellement en usage, une partie relativement 
très petite de l'énergie électrique produite est 
transformée en lumière; cette fraction ne serait 
que de 3 0/0 A peine, tandis que 97 0/0 au moins 
de l’énergie dépensée le sont inutilement sous 
forme de rayons de chaleur. Partant rie là il a 
tenté de substituer d’autres matières telles que 
le kaolin ou diverses compositions secrètes, au 
charbon des lampes à arc. L'appareil qu’il a 
ainsi imaginé ne serait autre chose, — comme il 
le reconnaît lui-même, — qu'une sorte de lampe 
Jablochkoff perfectionnée.
L'un «les inconvénients «le la nouvelle lampe, 
c’est que, pour la faire fonctionner, il est néces­
saire de chauffer au préalable la matière incan­
descente, ce qui a fait dire plaisamment qu'il 
fallait une allumette pour enflammer celte lampe 
électrique.
Quoi qu il en soit, on dit qu’elle donne u n e  
sa- perbe lumière et qu'elle est surtout extraordi­
nairement économique. Par suite, le fait do In 
substitution de lampes Nernst à celles actuelle­
ment employées équivaudrait à une augmenta­
tion considérable de la capacité de production 
des usines électriques, puisqu'il leur faudrait 
fournir beaucoup moins de courant pour assurer 
un même service d'éclairage. On sera d'ailleurs 
bientôt fixé à cet égard, l'administration muni­
cipale de Berlin ayant décidé d'éclairer avec des 
lampes Nernst tout le quartier avoisinant le 
Thiergarten.
L ’air. liquide em ployé com m e explosif. 
-  L'une des applications les plus curieuses «le 
l'air liquide, — ou mieux encore «le l’oxygène 
liquide, — est son emploi comme explosif. Ces 
liquides abandonnés à eux-mêmes ne s'évapo­
rent que lentement, mais il n’en est plus ainsi si 
on provoque dans leur masse un choc très vio­
lent amenant une élévation brusque de tempé­
rature; ils détonent alors énergiquement par 
le fait de leur transformation instantanée en 
gaz.
On a déjà proposé de faire servir cette pro­
priété à la préparation d'un explosif susceptible 
de détrôner la dynamite et tous ses dérivés. Il 
suffit pour cela de préparer des cartouches rem­
plies de poudre de charbon ou de coton et de les 
imbiber d'air ou d’oxygène liquide; on peut faire 
cette préparation, sans aucun danger, au mo­
ment même de remploi, et l’on fait détoner les 
cartouches à la manière ordinaire avec une cap­
sule au fulminate de mercure. Un tel explosif n 
encore pour avantage de ne produire par sa dé­
tonation aucun gaz délétère et de supprimer les 
inconvénients des composés nitreux irrespi­
rables et toxiques, qui résultent de l’emploi de 
la dynamite dans les travaux souterrains. *
U tilisation  de la  force des m arées. — Un 
capitaliste anglais a offert de construire, à ses 
frais, à Southend, une immense jetée qui coû­
terait 15 millions de francs. En retour, il de­
mande l ’autorisation de se servir de la force 
des marées pour actionner une installation 
électrique capable de fournir toute l'énergie 
nécessaire à la ville de Londres. On ne donne 
encore aucun détail sur le procédé que ce capi 
taliste compte employer; mais cette idée de 
l’utilisation pratique de la puissance des marées 
n’est pas neuve, et nous savons qu'une Société 
allemande de Hambourg a déjà fait des propo­
sitions à l'Administration française, pour obte­
nir une concession du même genre au Havre et 
dans la Basse-Seine. Le but de cette demande 
serait de produire l'énergie électrique suscep­
tible d'alimenter en force et en lumière les 
villes du Havre et de Rouen, ainsi que les nom­
breuses usines, cotonnières et autres, de la val­
lée de la Seine.
Le  grand  chem in de fe r am éricain . — Le 
gouvernement des Etats-Unis a pris l'initiative 
de la création d'une grande ligne de chemin de 
fer destinée à traverser les Amériques, du nord 
au sud, de New-York à Buenos-Ayres. Les 
études préliminaires de ce gigantesque projet 
viennent d’être achevées, elles ont coûté près 
de 6 millions de francs. La ligne entière aurait 
une longueur de 16.500 kilomètres, sur lesquels 
7.500 sont déjà construits. Les 9.000 kilomètres 
restant à établir exigeraient une dépense totale 
de 900 millions de francs.
De New-York, le tracé emprunte les voies 
ferrées de l'Union jusqu’à Laredo, sur la fron­
tière nord du Mexique, H traverse lé Mexique 
jusqu'au Guatemala, puis il franchit successive­
ment, en se raccordant aux lignes existantes, le 
Salvador, le Honduras, le Nicaragua, Costa- 
Rica . la Colombie, la République de l’Equateur, 
le Pérou, la Bolivie, pour rejoindre, après 
avoir contourné la Cordillère des Andes, le ré­
seau des chemins de fer de la République Ar­
gentine. L'importance exceptionnelle du travail 
et l’énormité de la dépense ne sont pas pour 
effrayer les Américains qui voient dans la réali­
sation de cette œuvre une application, — féconde 
cette fois, de la doctrine de Monroé.
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L es g rè v e s  en 1898 — L’année 1898, com­
parée aux années précédentes, a présenté une 
notable augmentation dans le nombre des gré­
vistes.
Celte augmentation est due à la grève des 
terrassiers de Paris en septembre et octobre 
derniers, et à la tentative de grève générale qui 
s ’en est suivie.
42.800 ouvriers, plus de la moitié du nombre 
total des grévistes de l’année, ont pris part à ces 
deux grèves.
Il y a eu, chez nous, en 1898, 868 grèves, — un 
peu plus que de jours dans l'année compre­
nant 82.065 grévistes (71.348 hommes, 7.955 fem- 
mes et 2.762 enfants), occupés dans 1.967 éta­
blissements. Le nombre de jours chômés s’est 
élevé à 1.216.306. y compris 155.934 journées per­
dues par 5.900 ouvriers non grévistes, contraints 
au chômage par la grève.
Dans 211 grèves sur 368, les ouvriers étaient, 
en tout ou en partie, membres du syndicat de 
leur profession.
En 1897, on avait enregistré 356 grèves, et 
compté 68.875 grévistes. 2.568 établissements 
avaient été atteints, et 780.914 journées de travail 
furent perdues.
Dans la Grande-Bretagne, la même année, on 
eut à enregistrer 864 grèves, avec 230.267 gré­
vistes, qui perdirent 10.345.525 journées de tra­
vail.
On voit que la grève est un outil que les tra­
vailleurs anglais manient beaucoup plus cou­
ramment que les travailleurs français.
Chez nous, les grévistes eurent gain de cause, 
en 1897 et en 1898, dans environ 20 cas sur 100: 
chez nos voisins, la proportion a monté jusqu'à 
27 pour 100.
Des transactions sont intervenues, chez nous, 
34 fois sur 100: et chez nos voisins, 40 fois sur 100.
Comme d'habitude, la demande d’augmenta­
tion de salaire cl la résistance à une diminu­
tion ont été les motifs le plus fréquemment 
relevés comme cause des grèves : pour 532 grèves 
en Angleterre, et pour 223 en France.
L’année dernière, l’Angleterre a subi 674 grèves, 
nombre inférieur à celui de Tannée précédente; 
mais ces grèves ont comporté 246.000 grévistes et 
entraîné la perte de 14.564.000 journées de tra­
vail; soit, de ce côté, une augmentation de
16.000 grévistes et de près de 4 millions de jour­
nées de travail.
La grève des mécaniciens, qui dura six mois, 
s est terminée en 1898, et la grande grève des 
mineurs du pays de Galles, qui commença en 
avril et dura jusqu’en septembre, lit perdre aux
100.000 mineurs intéressés environ 10 millions de 
journées de travail.
L a  re lé g a tio n . — L’application de la loi du 
27 mai 1885 sur la relégal ion a été prononcée par 
les cours et tribunaux de. France :
En 1886 contre 1.610 condamnés
1887 — 1.934 ;
1888 1.628 — 
1889 1.231 —
1890 — 1.035
1891 907
1892 — 925
1893 — 848
1894 — 885
1895 861
1896 788 —
Lé nombre total des relégués embarqués de­
puis l’application de la loi jusqu au 31 décembre 
1896, s'élève pour la Nouvelle-Calédonie à 3.606 
(dont 3.175 hommes et 431 femmes) et, pour la 
Guyane, à 4.297 (dont 4.017 hommes e t 280 femmes).
En outre, 27 relégués ont été dirigés en 1896 
sur Diégo-Suarez pour y être incorporés aux dis­
ciplinaires coloniaux.
Jusqu’à Tannée 1896, on a constaté une ten­
dance manifeste à la moindre application de la 
loi en question : en 1896 même, le nombre des 
condamnés n’était pas la moitié de ce qu’il était 
dans les premières années.
Mais, en 1897, ce mouvement de baisse s'est 
arrêté; et le nombre des condamnations est re­
monté à 948.
Parmi les faits qui ont entraîné la relégation, 
on trouve : des crimes, 8 fois sur 100; des vols, 
65 fois; le vagabondage simple, 12 fois.
Le m o u v em e n t des p a s sa g e rs  e n tre  
N ew  Y o rk  e t  l’E u rope . — Pendant Tannée 
1898, les compagnies de navigation ont débarqué 
à New-York, venant d’Europe, 80.586 passagers 
de cabine et 219.957 émigrants.
Dans ces six dernières années, le nombre des 
émigrants n‘a présenté que des oscillations peu 
caractéristiques; mois celui des passagers de 
cabine a été, l'année dernière, notablement in­
férieur à la moyenne, comme on peut le voir 
d'après le tableau suivant.
Passagers
de cabine Emigrants.
1893......... ..........  131.829 364.700
1891.......... ..........  92.561 188.164
1895.....................  96.558 258.560
1896....... . 252.350
1897........ . . . . . .  90.932 192.004
1898 .... . . . . . . . . .  86.386 219.657
L e  nom bre des vapeurs arrivés à New-York a 
été égalem ent l'un des plus faibles de ceux e n ­
reg istrés  depuis dix a n s . Il n été de 812, ta n d is  
qu'il é ta it de 901 en 1897, de 852 en 1896, de 879 
en 1894 et de 975 en 1893.
E n  1895, ce nom bre était tombé à 792.
Le com m erce du Soudan français. -- Le 
commerce extérieur du Soudan se trouve com- 
plétement entre les mains des colonies arabes 
qui se sont établies depuis des siècles aux points
 les plus importants desservis par les caravanes.
Celles-ci viennent du Maroc, de Tunis, de Tri­
poli, de l’Egypte, de l’Algérie et de Tunis, et 
aboutissent à Tombouctou, à Kano ou à Wadaï. 
Les caravanes venant de l’Algérie suivent les 
voies Laghouat-Touat-Tombouctou et Biskra- 
Ouargla-Kono : celles venant de Tunis prennent 
la route Gabès-Ghadamès-Ghàt-Kano. Elles sont 
sous l'influence française;
Quant au commerce du Soudan français pro­
prement dit, c’est-à-dire de la zone s'étendant 
de la Sénégambie à Tombouctou et d e  Tombouc- 
tou à Konakry, il préfère la route du Sénégal.
Par-cette voie, les importations. Tannée der­
nière, ont consisté en des cotonnades, pour la 
somme de 9.547.500 francs, répartis comme il 
suit d’après l'origine du produit :
Cotonnades anglaises............  1.015.000 francs.
in d ie n n e s ........ 945.000 —
françaises.......... . 250.000 —
— belges et hollan­
daises. ................................. 512.500
Importations pour le gouver­
nem ent. ............   6.825.000
Les exportations par la voie du Sénégal ont 
consisté en gomme (pour 1.370.000 francs), caout­
chouc (pour 277.500 francs) et défenses d’élé­
phants (pour 40,000 francs).
Les exportations par le Sud (Guinée française) 
sont insignifiantes.
Les chiffres font défaut par les voies du Nord 
à travers Je Sahara.
La consom m ation de la  glace à  Londres. 
— Londres est parmi les villes européennes 
celle où il est consommé le plus de glace.
C’est en 1805 que Londres se fit pour la pre­
mière fois approvisionner de glace d'origine 
étrangère. Le lac Wenham (Boston), puis le lac 
Oppegaard (Norvège) lui envoyèrent d’abord 
des provisions. Mais on fut bientôt conduit, par 
les exigences de la consommation, à fabriquer 
artificiellement la glace. La première machine 
établie dans ce but figura à l'Exposition univer­
selle de Londres de 1862.
Aujourd’hui Londres consomme chaque jour, 
en été, environ 1.500 tonnes de glace, et par les 
grosses chaleurs cette consommation peut même 
atteindre 2.000 tonnes.
Une petite flotte navigue constamment pour 
subvenir à ces besoins, indépendamment de la 
production de deux grandes fabriques qui peu­
vent fournir 150.000 kilos de glace par jour.
Les hivers doux, comme celui de 1897r98, ont. 
pour conséquence de faire monter le prix de la 
glace dans des proportions parfois considéra­
bles. Ainsi, à la suite de l’avant-dernier hiver, 
le prix des 100 kilos est monté de 1 fr. 50 ô 
5 fr. 50.
La Norvège, qui d'ordinaire fournit des blocs 
de 40 à 60 centimètres d’épaisseur, ne donnait 
plus alors que des blocs de 25 à 40 centimètres.
Suppression du b ru it des tra in s  su r les 
ponts m étalliques. — Le chemin de fer de 
Berlin à Potsdam franchit plusieurs rues impor- 
tantes de Berlin au moyen de ponts en métal. 
Au passage des trains, ces ponts faisaient un 
bruit si insupportable que le public s’est plaint 
et qu’il a fallu chercher le moyen de faire dis­
paraître cet inconvénient.
On y est parvenu en supprimant d'abord les 
tôles ondulées employées comme remplissage 
entre les voies et en leur substituant un plan­
cher en bois. On a de m êm e intercalé, entre les 
rails et les poutres métalliques des ponts, un 
autre plancher intermédiaire qui repose sur une 
double couche de feutre et qui est recouvert de 
gravier sur une épaisseur de 10 centimètres. On 
a ainsi supprimé toutes les vibrations ou du 
moins étouffé le bruit qu’elles produisaient. Le 
résultat obtenu sur un premier pont a été si sa­
tisfaisant que la modification a été faite immé­
diatement sur tous les autres.
Fabriques de papier am éricaines. — A 
Millinocket, la « New Great Northern Paper 
Company » achève en ce moment une usine qui 
produira par jour 300 tonnes de papier à jour­
nal. Cette même société vient de traiter avec 
M. John Norris administrateur du New-York 
World's pour une fourniture annuelle de 156.000 
tonnes, à raison de 50 tonnes par jour. Cette 
quantité ne représente pas tout à fait la fourni­
ture complète du World, qui est de 171.000 ton­
nes J
Enfin le record pour les machines de pape­
terie parait atteint par la machine monstre oc­
cupant le poste d’honneur de la grande usine de 
Rumford-Fnlls (Maine), produisant à elle seule 
50 tonnes de papier par jour, A une vitesse de 
160 A 195 mètres à l'heure.
Influence des tram w a y s  su r le dévelop­
pem ent des cités. — Un curieux calcul, fait 
aux Etats-Unis, montre quelle importance il 
faut attribuer pour le développement des villes 
au perfectionnement des moyens de transport.
On estime là-bas que les dimensions du quar­
tier central des affaires d'une ville ne doivent 
pas donner lieu A des courses d'une durée supé­
rieure à  1' heure. Partant de là, si du centre de 
la cité, on décrit un cercle dont le rayon est 
égal nu chemin qui peut être parcouru par un 
homme eu une demi-heure, cette distance sera 
de 1 mille 3/4. si cet homme va à pied ; elle s'é- 
tendra A 3 milles s'il peut faire usage d'un tram­
way à traction de chevaux et à 6 milles, s'il a à 
sa disposition un car électrique. La partie vrai­
ment habitable de la ville au point de vue des 
affaires serait donc représentée par un cercle 
de 9,6 milles carrés, dans le premier cas de 
28,3 milles dans le second et de 112 milles car- 
rés dans le troisième cas.
L’industrie des bicycles en Amérique. -  
D’après notre confrère Scientific American, les 
exportations de bicycles américains, au cours 
des quatre années 1896-1899, représentent, en 
chiffres ronds, 100 millions de francs, dont 
20 millions en Europe.
Les importations en Franco de bicyclettes 
américaines ont plus que doublé de 1897 A 1899.
En Allemagne, la progression est de 60 p. 100, 
et pour la plupart des autres pays européens, 
elle est de 50 p. 100, sauf pour le Royaume-Uni 
où il y a une légère réduction, due plutôt à la 
baisse des prix qu'à une diminution réelle. Le 
Royaume-Uni. rosie d'ailleurs le meilleur client 
des fabricants américains, auxquels il a acheté, 
en 1898, pour 9 millions de machines.
Les autres pays importateurs sont : l'Alle­
magne, pour 8,6 millions de francs; le Canada, 
pour 3 millions; la France, pour 2,4 millions ; 
viennent ensuite : l'Australie anglaise (1,5 mil­
lion), la Hollande (1,25), le Danemark ( 1,1): 
l’Afrique anglaise (0,9), le Japon (0,4), la Chine 
(0,1), etc.
AGENDA DE LA SEMAINE
S ports. — Courses de chevaux dans le rayon 
de Paris : 2 Ju ille t, Auteuil; 4. Compiègne; 6. 
Enghien; 7, M aisons-Laffitte. — En province : 
1. 2, Amiens; 2, 8, la Roche-sur-Yon, La Réoie, 
Yvetot, Fiers; 8, 5, 6, Vichy. — Régates a 
L'aviron : 2, Calais; 5, 6, 7, Henley. — Auto­
mobilisme : 1, 2, course Bruxelles-Spa ; 2, 3, 
Moscou-Saint-Pétersbourg. — Cyclisme ; 2. 
championnat de 100 kil., A Bordeaux. — Courses 
a  p i e d  : de la porte Maillot A Coufi ans (course 
de Marathon),
Le tem p s qu’il fera  en  ju i l le t  — D'après 
les météorologistes : du 1er au 7. orages violents 
au Centre, à l’Est, au Sud-Est et au Nord-Ouest . 
— Du 7 au 15, nouveaux orages, grêle possible 
a l’Est et au Sud-Est. — Fortes chaleurs du 1er 
au 20. accablantes dans le-Centre et le bassin 
de la Garonne. — Pluies -fortes, mais intermit- 
tentes, du 22 au 29 avec abaissement de tem­
pérature et routes ravinées dans le Nord-Est, 
l’Est et le Sud-Ouest.
D'après le populaire : la pluie est A redouter en 
Ju il le t  : « S’il pleut à la Visitation 2  pluie de 
Saint-Médard continuation », ce que confirme 
le dicton :  Le jour alors que Marie l’on visite, 
s’il fait p luye, asseurez-vous (soyez sûrs) que les 
filles cueuilleront peu de noisilles » .— Le 20 : 
« S’il pleut a la Sainte-Marguerite, les noix seront 
gâtées bien vite ». —: Le 21 ; « S’il pleut à la 
Saint-Victor, la récolte n’est pas d’or », mais, en 
revanche, une pluie légère, le 22, ne gâte rien : 
« la Madeleine, belle moisson nous ramène ; si la 
pluie ne dure pas longtemps, elle remplira les 
greniers de froment ».
Soins h y g ién iq u e s  du  m ois. — Prendre 
garde aux brusques variations de température 
qui auront lieu, du l er J u ille t au 7, en Savoie, 
Bresse et F ranche- Comté. — Insolations à re­
douter sur les plages du Sud, du 15 au 22 : au 
contraire, soirées fraîches dans le Nord de la 
France du 22 au 29, et, en général, abaissement 
de température à cette époque, dans toute la 
France. Se méfier des courses en mer.
L ’h o ro sc o p e  de Ju ille t. — Chaque mois 
étant consacré A une divinité, A un quadrupède, 
à un oiseau et à un arbre, à ce qu’assurent les 
cabalistes, la divinité qui préside A Ju ille t est 
Jupiter; le quadrupède, le cerf; l’oiseau, l'aigle; 
l'arbre, le chêne. — Chaque mois ayant son bon 
et son mauvais génie, le bon ange de Ju ille t est 
Verchiel ; le mauvais, le démon Belzébuth. -  
On sait que l'Eglise a consacré ce mois ou Pré­
cieux Sang de Jésus-Christ. — L’homme, né en 
Ju ille t, est, en général, de belle prestance, 
plaît aux femmes, est brave, mais railleur et très 
passionné; courra fréquemment des dangers ci 
doit redouter le feu et les armes. La femme, 
née en Ju ille t, est belle, aimante et aimée, mais 
colère et quelque peu vindicative.
Le m ilieu  de l’année. — Le 2 Ju ille t, A midi 
(jours écoulés : 182 plus 12 heures ; jours à venir ; 
182 plus 12 heures). — L’été Israélite commence 
le 7 a 9 h. du soir.
E lection  lég is la tiv e . — 2 Ju ille t. à Castel 
naudary, en remplacement de M. Saba, décédé.
Un n o u v e a u  conseil su p érieu r. — 2 Ju il 
le t, convocation des collèges électoraux pour In 
nomination de 12 représentants au Conseil su­
périeur des Sociétés de secours mutuels, ins­
titué par la loi du ler avril 1898 sur la responsa­
bilité des accidents du travail (lé 16, élection 
des 6 membres représentant les Sociétés libres).
E le c teu rs  p ru d ’hom m es. — Du 1er au 
20 Ju ille t, les patrons, chefs d'ateliers, etc., doi­
vent se présenter à leur mairie pour justifier leur 
inscription sur la liste électorale.
C ongrès. — 4 Ju ille t, congrès national des 
ouvriers et ouvrières des tabacs de France,à la 
Bourse du Travail de Paris (jusqu’au 9.) — 4, 
congrès d aviculture (oiseaux de basse-cour et 
d'agrément), à Reading, sur lu Tamise.
5, congrès provincial de l'Associat ion des chi­
mistes de sucrerie et de distillerie, A Rouen (jus­
qu'au 10, avec dislocation au Hàvre). — Le con­
grès international des femmes, ouvert à Londres, 
clôturera le 4. (On y trouve des représentants 
do toutes tes parties du inonde).
L es C onseils de fabrique. — 2 Ju illet, 
l'examen des titres de fondation et de rentes, 
E co les à  feu. — Du 7 au  19 Ju illet, au po­
lygone de Vincennes, tirs de combat de l'Infan­
terie. — Dans la même période, au camp de Coët 
quidan, écoles A feu exécutées par le 2e régiment 
d'artillerie stationné à Cherbourg,
Les cultivateurs de chanvre. - 1er Juillet, 
dernier jour d'inscription pour bénéficier de la 
prime accordée à  tout cultivateur de chanvre
 destiné à la production de la filasse (superficie 
cultivée en chanvre ; 8 ares au mains).
E xpositions de la  sem aine. - Ouvriront le 
2 Ju il le t  à Versailles, dans les salles du musée.
 l'exposition de la Société des Amis des Arts de 
Seine-et-O ise (jusqu'au l er Oct). et à Spa, 1'ex­
position annuelle des Beaux-Arts jusqu'à fin 
Sept . — Le salon de la Galerie des Machines.
restera ouvert le 1 Ju ille t jusqu'à 6 h. du soir 
(recettes au profit de la Société des Amis du 
Louvre). -- Ont fermé leurs portes ; l'expostion 
triennale de Mons, l’exposition de la Société ar­
tistique de Pontoise et celle des Amis des Arts 
de Beauvais, — Fermeront leur porte : le 8 
l’exposition d'objets d'art décoratifs et de photo­
graphies rapportés de Boukhara es du Turkestan 
russe, par M. Krafft (19, rue des Bons-Enfants,
Paris); le 9 : les deux expositions de la Société 
artistique de Saint-Maur et de la Société des 
Amis des Arts de Montreuil-sous-Bois.
Les grandes ventes. — 1er Juillet. à la gale.
rie Petit, Paris ; collection Choquet (tableaux 
de maîtres modernes. Delacroix, Tassaert, Cour­
bet, Manet, Monët, Sisley, etc. ; objets d'art et 
d'ameublement, etc.); cette vente durera jus- 
qu'au 4. inclusivement. — Le même jour, au châ­
teau de Laneuveville, près de Nancy, poète mo­
numental en vieille faïence de Nevers. — Le 3.
vente de la salle d'armes du château de Hees- 
wick, près de Bois-le-Duc, en Hollande.
Monuments et statues. - C’est décidément 
à l'entrée de l’avenue Alexandre III,  aux Champs- 
Elysées, que s'élèvera le monument de Pasteur 
par Falguière: celui de Michelet, en face de la 
Sorbonne et du collège de France: celui de Cé­
sar Franck, dans le square Sainte-Clotilde; celui 
d’Elie Delaunay , décorateur du Panthéon et de 
l'Opéra, à l'école des Beaux-Ar ts ; celui du doc- 
tèur du Mesnil, au Père-Lâchaise. — Le sergent 
Blandan aura son monument à Lyon; les deux 
frères de Maistre, à Chambery : A. Baudet, à 
Paris (sculpteur, de Saint Marceau et à Nîmes 
(Falguière).— A l'étranger: Dickens, à Londres. 
Garibaldi, à Buenos-Ayres; J. Strauss, à Vienne..
Tribunaux de la semaine. - 3 Juillet,
comparution de M. Grosjean, juge à Versailles, 
devant le conseil supérieur de la magistrature, 
pour communication du Petit Journal de pièces 
relatives à l’affaire Dreyfus. 4 appel de 
MM. L. Barrio, de Baulny et de Fonscolombes 
contre Je jugement de la 10e chambre qui les a 
condamnés, le premier à deux mois et les autres 
à trois mois de prison pour manifestations à 
Auteuil. — 5, procès des assassins du marquis; 
de Morès A Sousse.
Carnet des rentiers. — Tirages du 5 Juillet : 
Ville de Paris 1894-96 (1 lot de 100.000 fr., 20 ou­
tres lots ensemble 41.500 fr.; total : 141.500 fr.)—. 
Foncières 1879 (2 lots de 200.000 f*. chacun; 
90 autres lots ensemble 320.000 fr. ; total 
720.000 fr.). Foncières 1888 (1 lot de 100.060 fr. ; 
52 autres lots ensemble 100.000 ; total : 200.000 fr.
M ariages et fiançailles. — Baron Prévost 
avec Mlle Caroline Montenard, fille du peintre 
bien connu. — Autre prochain mariage artisti­
que ; M. G. Unsworth, capitaine de la Ville- 
d'Alger, avec Mlle Poilpot, fille du peintre Poil­
pot. — Fiançailles littéraires : le poète Maurice 
Maindron avec Mlle Hélène de Heredia. - 
M11e Carraby, fille du célèbre avocat, est fiancée 
au comte Jacques de Chabannes La Palice,-etc.
Concours général des lycées et collèges. 
- 7 Juillet, composition française (Seconde), 
thème grec et version grecque (Troisième).
Les grandes écoles. — l er Juillet, épreuves 
B orales pour l’admission à l'Ecole navale (au col- 
lège de France), examen du 2e degré pour l'ad- 
mission à Polytechnique (à l'Ecole des mines)
et lre session des épreuves écrites pour l'admis- 
sion à Centrale. — 7, examens oraux du 2* degré 
pour l'admission à Saint-Cyr (A Paris).
Les baccalauréats. — 4 Juillet. 2e partie 
du baccalauréat classique (2e série, lettres-ma- 
thématiques) et du baccalauréat moderne (2e et 
3e séries, lettres-sciences, lettres-mathématiques. 
L’agrégation. — 3 Juillet, épreuves écrites 
des concours de l'agrégation des lycées et des 
certificats d’aptitude à  l'enseignement des lan­
gues vivantes et au professorat des classes élé­
mentaires de l'enseignement secondaire. 
Licence. — 3 Juillet, session des licences 
lè s  lettres, philosophie, histoire, etc.
La pèche à la  ligne. -  2 Juillet, concours 
organisé par les pécheurs de Paris entre les 
ponts Mirabeau et d’Auteuil (le soir, banquet 
présidé par le marquis de Breteuil, président 
des Pécheurs de France). — Pendant ce temps, 
un nuire concours aura lieu : à Versailles, dans 
la pièce d'eau des Suisses, par les « Chevaliers 
de lu Gaule » ; à Mâcon, par la « Parfaite » au 
profit des hospices de la ville.
L âchers de pigeons. 2 Juillet, lâcher de 
Nice sur Marseille par lu Fédération de Mar­
seille; de Calais sur Creil par l’Express.
Les chats. — Exposition internationale de 
chats du l er au 5 juillet, à Baden-Baden.
Concours agricoles. -  2 Juillet, clôture du 
grand concours de Dijon. — 6, célébration «lu 
centenaire de la « Société d'agriculture, sciences 
el arts » de Douai par une grande exposition, 
coïncidant avec la célèbre fête de Gavant.
Les vins. —.1er Juillet, à Marseille, con­
cours international du commerce d'œnologie 
(durée ; 30 jours).
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Le c r o is e u r  « J u r ien  de la  G ra v iére  », la n c é  à  L orien t le 2 6  Juin .
LE « JU R IE N  DE LA GRAVIÉRE »
De grandes fêtes ont eu lieu à Lorient 
du 23 au 27 juin, au cours desquelles, le 
26 juin, il a été procédé à l'inauguration de 
la statue de Dupuy de Lôme, et au lance- 
ment du Jurien de la Graviére. construit 
dans les chantiers de la marine de l'Etat.
Ce croiseur protégé de lre classe, en 
acier, est caractérisé par une grande lon­
gueur, quoique son déplacement ne soit 
que de 5.680 tonneaux. Il mesure, en effet. 
137 mètres de bout en bout; sa largeur 
est de 15 mètres, son tirant d'eau de 6m,50. 
Ses machines à triple expansion, ali­
mentées par des chaudières multitubu­
laires, sont de la force de 17.400 chevaux; 
elles feront mouvoir trois hélices qui, si 
les espérances des ingénieurs se réalisent, 
imprimeront au bâtiment une vitesse de 
23 nœuds. Malgré son tonnage relativement 
faible, il pourra embarquer 900 tonnes de 
charbon dans ses soutes, ce qui lui permet­
tra de faire d'assez longues croisières 
sans se réapprovisionner.
L’armement, entièrement à tir rapide, 
comprendra huit pièces de 164 millimètres 
placées : une à l'avant, une à l'arrière, et 
les autres sur les côtés dans des tourelles 
d'acier en encorbellement, deux pièces de 
65 millimètres, dix de 47 millimètres et six 
canons-revolvers de 37 millimètres, plus 
deux tubes lance-torpilles sous-marins.
L'absence de blindage il n'y a de blindé 
que le pont courbe en acier protégeant 
mal les parties vitales du navire) et la lé­
gèreté de l'armement ne permettront guère 
à ce croiseur d'affronter un combat sérieux 
et de prendre part à une bataille d'esca­
dres; mais, lorsqu'il se trouvera en pré­
sence d'un navire mieux armé que lui, ses 
23 nœuds lui donneront toujours la faculté 
de chercher le salut dans la fuite.
Le Jurien de la Graviére portera cinq 
cent onze hommes d'équipage, y compris 
les officiers. Il coûtera, complètement ter­
miné, 11 millions et demi de francs envi­
ron. Nous en donnons le dessin tel qu'il 
sera après son achèvement; M. le ministre 
de la marine a eu l’obligeance de le faire 
exécuter pour l'Illustration.
SOUVENIR DU DUEL DE POUCH KINE
Pouchkine, dont le centenaire vient 
d’être célébré dans toute la Russie, fut tué 
en duel, comme nous le rappelions ré­
cemment, par un Français, le baron de 
Heeckeren, mari de la sœur de sa femme. 
La rencontre eut lieu à Saint-Pétersbourg, 
le 15 février 1837; on se battit au pistolet, 
à dix pas. Le poète eut l’intestin traversé 
et succomba deux jours après, à l’âge de 
trente-huit ans. En souvenir du tragique 
événement, un monument, surmonté du 
buste de Pouchkine, s'élève à 1 endroit 
même où l'illustre écrivain russe tomba 
mortellement frappé; ses fidèles admira-
I leurs n 'ont pas manqué d'y accomplir un 
pieux pèlerinage, à l'occasion des fêtes 
commémoratives du mois dernier.
LES NOUVEAUX MINISTRES
Nous publions en première page les 
portraits des membres du nouveau cabi­
net, à l'exception de M. Delcassé, ministre 
des affaires étrangères, et de M. Georges 
Leygues, ministre de l'instruction publi­
que, qui faisaient partie du cabinet précé­
dent et dont l'Illustration, d’ailleurs, a eu 
déjà plusieurs fois l'occasion de repro­
duire les traits.
M. Waldeck-Rousseau. président du 
Conseil, ministre de l’intérieur. — Né à 
Nantes, le 2 décembre 1846. Fils d'un an­
cien représentant du peuplé à la Consti­
tuante de 1848, et avocat comme son père, 
il appartenait au barreau de Rennes, lors­
qu'il fut, en 1879, élu député par une des 
circonscriptions de cette ville. Titulaire du 
portefeuille de l’intérieur dans le « grand 
ministère » de Gambetta 1881), puis dans 
le cabinet Jules Ferry (1883-1885), a attaché 
son nom à la loi sur les syndicats profes­
sionnels. Réélu député d'Ille-et-Vilaine en 
1885, s'est retiré de la vie politique de 1889 
à 1894, pour se consacrer exclusivement à 
sa profession d'avocat et y est rentré 
comme sénateur de la Loire. Esprit ferme 
et orateur de grand talent.
Le général de Galliffet, ministre de la 
guerre.—Soixante-neuf ans, étant né à Pa­
ris le 23 janvier 1830. Engagé comme sim­
ple soldat en 1848, a conquis tous ses 
grades jusqu'à celui de général de brigade 
à la pointe de l'épée.
Atteint par la limite d’âge réglementaire, 
a dû, malgré sa verdeur, quitter le cadre 
d'activité en 1895. Grand-croix de la Lé­
gion d'honneur et décoré de la médaille 
militaire. Figure et carrière trop connues 
pour qu’il soit besoin d’insister ici.
M. Monis, ministre de la justice. — Un 
Charentais devenu Girondin. Cinquante- 
trois ans. Avocat à la cour de Bordeaux, 
député, puis sénateur de la Gironde. Au 
Parlement, s’est beaucoup occupé des
questions judiciaires; a combattu avec 
M. Waldeck-Rousseau le projet.de loi ten­
dant à dessaisir de l’affaire Dreyfus la 
Chambre criminelle de la Cour de cassa­
tion.
M. de Lanessan, ministre de la marine. 
— Originaire de Saint-André-de-Cubzac 
Gironde). Cinquante-six ans. Docteur en 
médecine, ancien agrégé d'histoire natu­
relle à la Faculté de Paris. A siégé à l'Hô­
tel de Ville comme conseiller municipal 
avant d’aller à la Chambre, où, après avoir 
été député de la Seine, il représente ac­
tuellement une circonscription de Lyon. 
A occupé de 1891 à 1894 les importantes 
fonctions de gouverneur générai de l’Indo- 
Chine.
Journaliste militant à ses heures.
M. Decrais, ministre des colonies. — Né 
à Paris en 1838. A été préfet d’Indre-et- 
Loire, des Alpes-Maritimes et de la Gi­
ronde; puis, passant de l'administration 
dans la diplomatie, ministre plénipoten­
tiaire à Bruxelles, ambassadeur à Rome, 
à Vienne et à Londres. Député de la Gi­
ronde depuis 1897.
M. Millerand, ministre du commerce. — 
Quarante ans à peine. Parisien de Paris. 
Après un court stage au Conseil munici­
pal, est entré, il y a quatorze ans, à la 
Chambre, où il est devenu rapidement un 
des leaders de l'extrême-gauche et, depuis 
1893, un des chefs du parti socialiste. Avo­
cat distingué, journaliste de combat. Ses 
cheveux ont grisonné prématurément; 
mais, dès ses débuts, il s'est montré, 
comme orateur parlementaire, aussi 
maître de sa parole qu’un vieux routier 
blanchi sous le harnais.
M. Pierre Baudin, ministre des travaux 
publics. — Né à Nantua (Ain), trente-six 
ans, avocat. Petit-neveu du représentant 
du peuple tué sur une barricade, en 1852, 
lors du coup d'Etat. Etait, en 1896, prési­
dent du Conseil municipal de Paris, et, en 
cette qualité, fit au tzar les honneurs de 
l’Hôtel de Ville. Député depuis les der­
nières élections seulement. Siège parmi 
les socialistes non intransigeants.
M. Jean Dupuy, ministre de l'agriculture, 
— Né à Saint-Palais (Gironde; en 1844, En­
tré au Sénat en 1891. Membre du conseil 
supérieur de l’agriculture et du conseil 
supérieur des haras. Directeur du journal 
le Petit Parisien.
M. Joseph Caillaux, ministre des finan­
ces.— Né au M ans, trente-six ans. Ancien 
inspecteur des finances et professeur à 
l'Ecole des sciences politiques. Fils de l’an­
cien ministre du 16 mai, il s'est rallié à la 
République et, aux élections de 1898, il a 
battu le duc de la Rochefoucauld-Dou- 
deauville dans l'arrondissement du Mans.
LE PR IN C E ABDUL-RAH IM EFFEN D I
Le fils du sultan, le prince Abdul-Rahim 
Effendi, âgé de cinq ans, vient d’être ad­
mis dans le sein de l’Islam.
La cérémonie principale, la circoncision 
obligatoire, confiée aux célébrités de la 
chirurgie en Turquie, a eu lieu dans les 
brillants salons de Yildiz-Kiosk. Des 
fêtes grandioses ont suivi cet événement 
religieux et les représentants diplomati­
ques de l'Europe et de l'Amérique y ont 
pris part.
La circoncision, que tout Musulman doit 
nécessairement subir, est ordinairement 
opérée à partir de l’âge de cinq ans.
Il est de coutume et c'est un acte pieux 
pour un père aisé, admettant son fils dans la 
religion de Mahomet, de prendre à sa 
charge en même temps les frais de la cé­
rémonie d'admission pour quelques en­
fants pauvres.
Les camarades du fils du Padichah ont 
été les fils du grand-vizir Said-Pacha, du 
ministre de la guerre Riga Pacha, du maré­
chal Ahmed Eyoub-Pacha. etc., etc. En 
plus, dans le courant d’une semaine, des 
milliers d'enfants pauvres de la capi­
tale ont « joui » de la faveur d'être cir­
concis aux frais du sultan, et, après la 
cérémonie, chacun a reçu en cadeau un 
Nazarlik (amulette sur la coiffure) un En- 
tari (robe) un Arkalik (manteau), un 
fez et une demi-livre (francs : 11 1/2).
Les frais occasionnés par cet événe­
ment s'élèvent au moins à 250.000 livres 
soit 5.750.000 francs.
O h io .
LES FÊT ES DE LA HATE
Des fêtes auxquelles le gouvernement 
des Pays-Bas a convié les délégués de la 
Conférence de la Paix, la plus réussie a été 
la soirée artistique organisée au Palais 
des Arts et des Sciences par le baron et 
la baronne van Hoyendorp, assistés de 
M. J.-A. Hazel, secrétaire des Pays-Bas à 
la Conférence. La décoration était mer­
veilleuse. Le succès de la soirée a été 
pour les tableaux vivants reproduisant 
des œuvres célèbres de peintres hollan­
dais, et surtout pour les danses nationales 
exécutées par douze couples portant le 
costume des différentes provinces de la 
Hollande et des îles de pêcheurs du Zui- 
derzée.
N O TRE SU PPLÉM EN T MUSICAL
L'admirable cantatrice que fut Mme Pau­
line Viardot, l'inoubliable créatrice de 
Fidès, du Prophète, est aussi une musi­
cienne de grande valeur dont les œuvres 
originales et les transcriptions classiques 
pour le chant sont entre les mains de tout 
bon chanteur; c'est avec grand plaisir que 
nous publions aujourd'hui une vieille et 
curieuse chanson du quinzième siècle, 
mise en musique par Mme P. Viardot.
C'est par centaines que se comptent 
les succès des morceaux de piano de 
M. Georges Bachmann, auxquels nous em­
pruntons une brillante et mélodique pas­
torale ; La Chanson des Moissonneurs.
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QUESTIONS ET CURIOSITES
n° 851. — Arithmétique.
par E. Fourrey.
Si vous écrivez à la suite 20 et 25,
2025
et que vous fassiez l'addition de ces deux nombres, 
soit 45 ;
Si alors vous portez ce dernier nombre au 
carré, vous retrouvez 2025.
Y a-t-il d'autres nombres de 4 chiffres jouissant 
de cette propriété?
n * 852. — Question littéraire.
De qui l'apologue que voici :
» Es-tu de l'ambre? disais-je à un morceau de terre 
que j ’avais ramassé dans un bain ; tu me charmes par 
t on parfum. » — Il me répondit : « Je ne suis qu’une 
terre vite, mais j ’ai habité quelque temps avec la rose. »
N° 853
Calcul se rapportant au nombre de coups possibles 
sur l'échiquier.
Un auteur anglais, M. Edwin Anthony, s'est 
occupé de faire l'estimation approximative des 
coups dont un joueur d'échecs a le choix dans 
certaines positions. — Il trouve que les diverses 
manières de jouer, les quatre premiers coups de
chaque côté peut aller à 318.979.564.000 en nom­
bres ronds. — Prenant les possibilités des dix 
premiers coups dans le Gambit Evans il arrive 
à aligner le nombre monstrueux de
169.518.829.100.544.000.000.000.000,000.
Sur cette base, il établit que si la population 
du globe est de 1.483.000.000 êtres vivants, il fau­
drait que tous, hommes, femmes et enfants pus­
sent débiter une variante en une minute, poul­
ies épuiser en 217.000,000.000 années. Les posi­
tions respectives dos deux rois seraient au nom­
bre de 3.612.
On peut donc considérer le nombre des pos­
sibilités comme illimité, mais cela n’empêche pas 
que, dans chaque cas, il y a fort peu de coups 
raisonnables et un seul qui soit le coup juste.
Les échecs marchent dans une ligne spéciale 
qui ne se confond pas avec celle de la mathé­
matique. Un fort joueur a le sentiment de la po­
sition, — il analyse une faible portion des va­
riantes possibles, mais l'instinct et l’expérience 
le guident suffisamment dans les complications 
d une partie. Le chercheur de problème est dans 
une condition tout autre; lorsqu'il connaît la 
clé du problème, il lui est facile de tracer avec 
précision la totalité des variantes admissibles.
BIBLIOGRAPHIE 
n° 851. — Récréations arithmétiques, 
par E. Fourrey.
On se souvient de l'intéressante étude que 
notre correspondant a bien voulu nous commu­
niquer l'année dernière sur l'hypermagie, étude 
que nous avons eu grand plaisir à publier. Au­
jourd'hui, nous voulons signaler aux lecteurs de 
l'Illustration un charmant ouvrage de ce mathé­
maticien, tout entier consacré à l'une des branches 
les plus importantes des récréations dont nous 
avons mission de faire la chronique; l’auteur a 
divisé son travail en trois parties : les nombres 
abstraits, les applications, les carrés magiques; un 
grand nombre des questions qu 'il a traitées sont 
inédites ou peu connues; nous leur ferons 
quelques emprunts, mais le volume est à lire 
d'un bout à l'autre, et nous engageons les stu­
dieux à se le procurer en s'adressant à la librai­
rie Nony et Cie, 63, boulevard Saint-Germain.
n° 855. — Traité du Jeu de Dames,
par L. Barteling.
Notre collaborateur va faire paraître le traité 
dont il a offert la primeur dans nos colonnes; on 
y trouvera une théorie complète des exercices 
pratiques, des parties modèles, 100 problèmes 
inédits avec le tout accompagné de 110 figures et
de 486 diagrammes, — Prix de faveur : 5 francs, 
pour les personnes qui souscrivent chez Bonne- 
danne, éditeur, à Epernay,
JEUX DE CARTES 
N° 856. — Le Piquet* 
Second, quel est le meilleur écart avec
Un écart franc semble ce qu'il y a de plus ra­
tionnel.
Jetez vos piques et portez trois couleurs avec 
la chance de former une quinte si vous relevez 
dame et sept de cœur; un quatorze de valet est 
possible, enfin vous ferez probablement cartes 
égales.
Abréviations de la notation usitée aux Echecs :
R =  le Roi.
D =  la Dame.
T =  la Tour.
C =  le Cavalier. 
F == le Fou.
P =  un Pion.
*  =  Echec.
X  =  prendre.
! =  coup juste.
? =  — douteux.
Notation du Damier. — On emploie les nom­
bres de 1 à 50 en partant du haut du Damier par 
la gauche; la rangée du haut est donc 1,2, 3, 4, 
5; la seconde, 6, 7, 8, 9 , 10; la troisième, 11, 12,13, 
14, 15, et ainsi de suite.
OFFICIERS IMMATÉRIELS
1er Juillet 1899 L ' I L L U S T R A T I O N ANNONCES
T E R R IB L E  A C C ID E N T , par H enriot.
— Je vais te donner la recette : 
tu sais que ma belle-mère était 
venue passer avec nous un mois 
à la campagne.
— Tu la connaissais... tu sais 
que .du matin au soir c'était des 
scènes épouvantables.
— Si bien qu’un jour, ma femme 
n'étant pas là, je lui saute dessus... 
je serre trop fort...
Je l'étrangle; me voilà bien em­
barrassé.
Je pensais à jeter son corps dans le 
puits ou à faire courir le bruit qu elle avait 
mangé des cèpes empoisonnés.
L’instant était critique... Je 
passai à réfléchir une heure épou­
vantable.
Enfin.... Eurêka ! La voilà, l’idée 
de génie, la voilà bien :
Je prends belle-maman et je la 
dépose à la nuit tombante devant 
la maison... sur la grande route... 
tu sais s'il y passe des automo­
biles sur la grande route!
En effet, cinq minutes après... 
teuf... teuf ! boum! boum... à 
toute vitesse, mon vieux... et le 
lendemain tout le monde lisait 
dans les journaux :
 « Encore un épouvantable acci­
dent : Une voiture automobile 
conduite par des fous a renversé 
et tué net Mme de la Brancar- 
diète... Son gendre désespéré... »
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SOLUTIONS 
Voir les Problèmes à la page 6 de la couverture.
QUESTIONS E T  CURIOSITÉS 
N° 851. — A rithm étique.
Le Nombre 37.
Considérons la progression arithmétique :
3, 6, 9, 12. 15, 18. 21, 24. 27  
dé raison 3 et multiplions 37 par chacun de ses 
termes. Nous obtenons les nombres successifs 
 111, 222, 333, 4 4 1 ... . . .  999
formés de 3 chiffres identiques et tels que la 
somme de leurs chiffres est égale nu multiplica­
teur qui les a produits.
Pour expliquer ce résultat, il suffit de remar­
quer qu'on a par exemple :
37X3 =  111 et 37 X12 =  37 X  3  X  4 =  111 X  4  
et on sait que le produit de 111 par un nombre 
d'un seul chiffre est un nombre composé  de 
3 chiffres pareils.
D'autre part la somme des chiffres du produit 
obtenu est dans le cas présent 3 x  4, c'est-à-direprécisément égale au multiplicateur considéré 
2 =  3 x 4 .
n° 852. — Question littéraire.
. Cette heureuse traduction d'un passage du 
Gulistan est due à Saint-Lambert 
On sait que le Gulistan ou le Jardin des Roses 
est le principal ouvrage de Sadi, le plus illustre 
des poètes persans. Le livre est divisé en huit 
chapitres : 1, des mœurs des rois ; 2, des mœurs 
des Derviches; 3, de l'excellence de la modéra­
tion; 4, de l'utilité du silence; 5, de l'amour et de 
la jeunesse; 6, de la faiblesse et de la vieillesse; 
7, des fruits de l'éducation : 8, de la manière de 
se conduire dans la Société. — Sous forme de 
fables et d'anecdotes, Sadi a réuni une foule de 
préceptes et de règles de conduite, se conformant 
a la coutume qui prévaut depuis des siècles 
chez les Orientaux. La meilleure édition du Gu­
listan est autographiée ; elle est.de 1827.
NOUVELLES INVENTIONS
Tous les articles publiés sous cette rubrique sont 
entièrement gratuits.
L ’HÉMÉRASCOPE
Nouvel appareil photographique supprimant le cabinet noir.
Voici un curieux appareil qui sert, tout à 
la fois, à prendre les clichés photographiques 
et à les développer en plein jour. L'Hémérascope 
se transformé, pour cela, très rapidement en 
« appareil de développement », rendant ainsi 
le cabinet noir inutile. l 'Hémérascope est du
Fig. 1.
format 9x12; notre figure 1 le représente d is- 
posé à la manière ordinaire pour prendre une 
photographie. Considéré seulement à ce point de 
vue, il offre tous les perfectionnements les plus 
récents ; il fonctionne à l'instantané ou à la pose, 
Il opère à la main ou sur un pied.
Mais ce qui le caractérise particulièrement, 
c'est sa transformation en appareil de dévelop­
pement, tel qu’il est indiqué dans la figure 2. 
Pour opérer, en quelques instants, cette trans­
formation, on enlève l'objectif et on le remplace 
par un viseur-œillère muni d’un opercule. Le 
fond de l'appareil se détache facilement et cède 
la place à un verre ronge. La plaque à dévelop­
per est conservée dans le châssis d'un modèle 
spécial, qui a servi pour l'impressionner. Ce châs­
sis étant monté sur l'appareil, on fait passer la 
plaque à l'intérieur au moyen d’un ingénieux 
mécanisme. On plonge alors l'hémérascope, le
carreau rouge en dessous, dans une cuvette à 
développement; par des ouvertures en chicane 
que la lumière ne peut pas suivre, le liquide 
vient instantanément baigner la plaque. On suit 
facilement la venue de l’image en soulevant, à 
l’aide d'un manche, l’appareil qui se vide aussi­
tôt, et en plaçant l’œil au viseur, dont on ouvre 
l’opercule, ainsi que nous le représentons dans 
la figure 3. Le développement terminé, on fait 
glisser la plaque dans le fixateur ; l’expérience 
prouve que cette dernière opération se fait im­
punément en plein jour.
Comme on vient de le voir par ce rapide exposé, 
avec l’Hémérascope, on enferme la plaque sans
Fig. 2.
renfermer l'opérateur, et l’on n’a pas à craindre 
que le contact du bain soit nuisible à l'appareil, 
cor, dans sa construction, les inventeurs ont 
soigneusement éliminé toute trace de métal et 
employé un produit inaltérable, de sorte qu’on 
peut dire que, par sa destination môme, il se com­
plaît dans l’humidité.
Grâce u l'Hémérascope, l'amateur en excursion 
pourra désormais être fixé en quelques minutes 
sur la valeur du cliché qu'il vient de prendre.
Cet appareil est en vente, au prix de 300 francs 
à la [ Société de l'Hémérascope, 24, cité Trévi se, 
à Paris.
LE FLOTTEUR « NAUTILUS »
Dans les catastrophes produites par les abor­
dages en mer, nombreuses seraient les personnes
qui seraient sauvées par le navire abordeur, si 
elles pouvaient se maintenir assez longtemps 
sur l’eau.
Malheureusement, il en est peu qui conservent 
leur sang-froid. La plupart se laissent couler, 
ou se précipitent dans des embarcations déjà 
trop pleines, qui ne tardent pas à chavirer.
Combien de morts seraient évitées par de 
puissants flotteurs inchavirables et insubmer­
sibles.
Parmi ces appareils, le « Nautilus ». imaginé 
par MM. Constant et Ayot, mérite d’être signalé. 
Il a donné toute satisfaction dans les expériences 
auxquelles il a été soumis.
Fig. 3.
Il se compose de deux tubes en forme de ci­
gares coupés par le milieu, et divisés en douze 
compartiments étanches. Leur armature est en 
bois et leur enveloppe en toile à voiles peinte. 
Ils sont reliés par un pont à claires-voies et, à 
leurs extrémités, par deux traverses en bois, 
dont l’une est munie d’une goupille.
Ce flotteur se fixe extérieurement le long des 
rambardes des ponts supérieurs des paquebots, 
au moyen de sangles en croix de Saint-André, 
assujettis par un cabillot.
Il peut être instantanément lancé à la mer. Il 
suffit pour cela de retirer le cabillot.
Deux tolletières à charnières se redressent 
alors. Elles servent à armer une paire d'avirons 
amarrés sur le pont à claire-voie, destinés à la 
direction de l'engin.
Los deux tubes sont entourés d'une garniture 
de boules en bois léger qui permettent aux nau­
fragés de saisir l'appareil, et une filière en ligne 
blanche les désigne à la vue à une assez grande 
distance. Un flotteur de 6 mètres de longueur et 
de 30 centimètres de profondeur, peut soutenir 
sur l'eau trente personnes, dont huit ou dix sur 
sa plateforme.
Le poids, variable suivant les dimensions, ne 
dépasse jamais 150 kilos.
En cas de naufrage à la côte, le sauvetage à 
l’aide de ces appareils est presque certain, car 
ils sont inchavirables et insubmersibles, et ils 
peuvent être mus soit à la godille, soit avec les 
avirons.
Dans un naufrage en pleine mer, groupés au­
tour des embarcations du bord chargées de 
vivres et d’eau, ils peuvent aider à attendre jus­
qu'à complet épuisement des provisions le pas­
sage d'un navire.
Le prix du « Nautilus » est de 280 francs. On 
le trouve chez M. Ayot, 2, rue Montaux, à Mar­
seille;
LA LITO
Encore une lanterne à bicyclette: il est vrai 
que tout ce qui touche à la « petite reine » inte­
resse la plupart de nos lecteurs. Et cette fois, 
il s'agit de l'antique système à l'huile, auquel 
une certaine quantité de cyclistes sont restés 
fidèles.
Le modèle de celle lanterne est d'ailleurs 
d'une forme entièrement nouvelle; la ventilation 
se fait autour de la lentille. alimentant ainsi la 
flamme de la façon la plus heureuse, et rendant 
sans aucun effet les plus forts coups de vent.
La « Lito » présente encore cet autre avantage 
de pouvoir- se nettoyer très facilement. Le cha­
piteau du dessus est démontable ; la lentille 
s'ouvre sur le devant pour le nettoyage du ré­
flecteur circulaire, et la lanterne elle-même, 
s'ouvrant en diagonale, permet d'accéder aisé­
ment à toutes ses parties. Enfin l'huile peut être 
introduite de l'extérieur.
Le prix de cette lan­
tèrne est de 12 francs; 
on la trouve à la maison 
Miller,  à Hazebrouck 
(Nord).
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